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INTRODUCTION. 


L'étude  des  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV 
s'est  faite  longtemps  presque  exclusivement  par  la  compa- 
raison de  leurs  œuvres  avec  celle  des  écrivains  de  l'anti- 
quité. C'était  surtout  le  souvenir  de  l'art  dramatique  chez 
Sénèque  et  le  style  précis  et  nerveux  de  quelques  historiens 
anciens  que  rappelait  Corneille  ,  Racine  était  volontiers 
comparé  aux  tragiques  grecs ,  Molière  mettait  en  mémoire 
la  comédie  d'Athènes  et  de  Rome,  Ménandrepour  les  uns, 
Plante  ou  Térence  pour  les  autres,  et  La  Fontaine  enfin, 
pour  nous  en  tenir  à  ces  seuls  exemples,  n'avait  eu,  sem- 
blait-on croire ,  comme  devanciers  et  modèles  qu'Esope 
et  Phèdre. 

De  nos  jours,  abandonnant  ce  point  de  vue  injustement 
restreint ,  les  yeux  ont  scruté  avec  soin  les  nombreuses 

productions  de  notre  littérature  nationale  au  temps  de  j 
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II  INTRODUCTION. 

ses  débuts.  Quelque  grand  qu'ait  été  le  génie  de  ces 
hommes  qui  plus  tard  se  sont  imposés  à  Tadmiration 
de  tous,  et  qui  ont  fait  leurs  écrits  le  type  par  excellence 
d'un  genre  particulier,  aucun  d'eux  ne  saurait  réclamer 
la  gloire  impossible  d'avoir  tout  d'un  coup  fait  française 
une  partie  quelconque  de  notre  littérature.  D'autres  écri- 
vains avant  ceux-là,  proclamés  avec  raison  poëtes  par 
leurs  contemporains ,  avaient  harmonieusement'  bégayé 
nos  divers  idiomes.  Sous  l'influence  d'idées  nouvelles , 
de  mœurs  dijQférentes,  d'une  civilisation  tout  autre,  ils 
avaient  bientôt  et  comme  à  leur  insu,  abandonné  la 
manière  antique ,  trouvé  des  formes  originales ,  admira- 
blement préparé  la  voie.  Il  y  a  quelques  noms  de  ces 
époques  qui ,  mis  en  lumière  par  l'étude  et  la  publication 
de  leurs  écrits ,  ont  acquis  une  gloire  universelle  ;  il  en 
est  d'autres,  phalange  bien  plus  nombreuse  et  non 
moins  intéressante ,  n'ayant  pas  droit  à  une  aussi  grande 
notoriété,  mais  méritant  pourtant  encore  d'être  connus, 
étudiés  dans  leurs  œuvres,  sources  brillantes  et  fécondes 
auxquelles  ont  incontestablement  puisé  les  maîtres  du 
genre. 

C'est  au  cours  d'une  étude  sur  les  poëtes ,  qui  avant 
1668  s'étaient  en  France  essayés  à  écrire  l'apologue,  que 
Guillaume  Haudent  fut  retrouvé  et  révélé.  Robert,  con- 
servateur de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  repre- 
nant-en  1825  les  recherches  tentées  une  vingtaine  d'an- 
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nées  auparavant  par  GuiUon  sur  les  prédécesseurs  de 
La  Fontaine,  consacra  quelques  pages,  peu  bienveillantes 
il  est  vrai,  à  notre  vieux  fabuliste  rouennais ,  et  citant 
en  même  temps  plusieurs  de  ses  apologues ,  laissa  pré- 
voir Fintérèt  qu'il  y  aurait  à  faire  de  cette  partie  de 
son  œuvre  un  examen  plus  complet.  La  difficulté  de  ren- 
contrer le  volume  renfermant  ses  fables,  arrêta  sans  doute 
bien  des  curieux ,  car  ce  ne  fut  que  dans  ces  dernières 
années ,  que  M.  Millet  Saint-Pierre ,  mis  en  éveil  par  la 
lecture  de  l'ouvrage  de  Robert ,  Fables  inédites  des  xii*  xiii« 
et  xrv*  siècles  et  fables  de  La  Fontaine  rapprochées  de  celles  de 
toVfS  les  auteurs  qui  avaient^  avant  lui^  traité  les  mêmes  su- 

jets prit,  sans  s'inquiéter  autrement  des  peines  qu'il 

y  aurait,  la  résolution  de  rechercher  l'ouvrage  de  G.  Hau- 
dent.  Après  de  nombreuses  et  inutiles  démarches  faites 
chez  les  libraires ,  chez  les  amateurs  d'anciens  livres  et 
dans  les  bibliothèques  publiques ,  le  dépôt  de  l'Arsenal 
si  riche  en  vieux  poètes  lui  permit  enfin  de  consulter  le 
seul  exemplaire  complet  que  l'on  connaisse  au  moins  jus- 
qu'à présent  des  Trois  centz  soixante  et  six  apologues  d* Esope, . . . 
traduictz,».,  en  Hthme  françoyse;  il  le  lut,  l'étudia  avec 
soin,  et  vint  apporter  en  décembre  1865  à  l'Académie  de 
Rouen  le  résultat  de  son  consciencieux  travail.  Le  mé- 
moire qu'il  présenta,  écrit  avec  goût ,  plein  de  conviction 
et  de  verve,  concluait  en  ces  termes  :  «  Cet  auteur  aie  droit 
de  sortir  de  l'oubli  où  il  est  resté  plongé,  son  initiative  k 
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regard  du  genre  narratif  de  rapologue ,  Tinfluence  évi- 
dente qu'il  a  eue  sur  Tesprit  et  la  vocation  de  La  Fontaine 
suffiraient  pour  lui  mériter  Testime  de  la  postérité  ;  en 
réimprimant  ses  trois  cent  soixante-six  fables  on  ren- 
drait un  grand  sei'vice  aux  lettres.  »  Ces  paroles,  pai* 
une  circonstance  aussi  heureuse  qu'inattendue,  furent 
prononcées  devant  un  membre  de  la  Compagnie,  M.  Tabbé 
Colas  qui,  grand  amateur  de  livres ,  avait  quelque  temps 
auparavant  acquis  un  exemplaire  incomplet  de  ces  apo- 
logues. A  la  suite  de  cette  communication,  ses  yeux  se 
portèrent  plus  attentifs  sur  ce  précieux  recueil  et  bientôt, 
convaincu,  à  son  tour,  de  rintcrêt  tout  particulier  que 
présentait  sa  lecture,  après  avoir  fait  combler  les  lacunes 
de  son  volume  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  il  en  pro- 
posa la  réimpression  à  la  société  des  Bibliophiles  nor- 
mands dont  il  était  un  des  membres  les  plus  actifs  (1). 
Au  temps  où  M.  Millet  Saint-Pierre  entreprit  son  tra- 
vail sur  Guillaume  Haudent ,  aucun  biographe  n  avait 
mentionné  son  existence,  aucune  bibliographie  raisonnée 
n'avait  davantage  parlé  de  ses  ouvrages  ;  vainement  cher- 
cherait-on un  examen  de  ses  productions  littéraires  dans 

(I)  Quelques  feuilles  seulement  furent  imprimées  du  vivant  de  notre 
regretté  confrère,  maisgr&ce  à  l'obligeance  de  la  personne  héritière 
de  sa  bibliothèque,  l'exemplaire  Jadis  mis  à  la  disposition  de  la  Société 
a  été  laissé  entre  nos  mains  jusqu'au  complet  achèvement  de  la  pré- 
sente réimpression. 
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les  auteurs  où  se  trouvent  d'ordinaire  étudiés  nos  vieux 
poètes:  le  P.  Niceron,  Tabbé  Goujet,  Anguis,  VioUet 
Le  Duc,  aucun  ne  semble  l'avoir  connu  ;  à  peine  apparait-il 
cité  pour  une  autre  de  ses  œuvres  dans  Du  Verdier,  et 
raindement,  à  deux  ou  trois  endroits,  dans  le  Manuel 
du  Libraire  de  J,-C.  Brunet  qui  le  dit  curé  de  Rouen,  se 
trompant  sur  le  seul  détail  biographique  qu'il  hasarde  à 
son  égard.  Grâce  à  l'étude  de  M,  Millet  Saint-Pierre  et 
aux  recherches  continuées  depuis ,  la  lumière  s'est  pres- 
que complètement  faite  sur  notre  auteur.  A  n'en  point 
douter,  G.  Haudent  naquit  à  Rouen ,  c'est  là  où  nous  le 
rencontrons  pendant  une  longue  période  de  son  existence. 
D'abord  il  nous  apparaît  prêtre  à  Rouen  prenant  part 
aux  concours  palinodiques,  puis  pendant  vingt  ans,  tantôt 
dans  un  établissement  religieux  de  la  ville  et  tantôt  dans 
un  autre,  tenant  le  modeste  emploi  de  précepteur  ;  nous 
voyons  qu'il  y  possédait  plusieurs  immeubles,  et  lorsque 
la  fatigue ,  la  maladie  ou  la  vieillesse  lui  font  désirer  une 
retraite  pour  finir  tranquillement  ses  jours,  c'est  encore 
dans  Rouen  qu'il  la  choisit. 

Les  archives  de  TAcadémie  de  Rouen  conservent,  parmi 
plusieurs  autres  manuscrits,  un  recueil  composé  de  trente- 
neuf  pièces  en  l'honneur  de  Tlmmaculée-Conception 
Notre-Dame.  L'une  d'elle  ayant  pour  sujet  VAuriflamme 
des  Chr miens  fut  présentée  au  Puy  du  Palinodvers  4530  par 
Guillaume  Haudent.  H  paraît  plus  utile  de  mentionner  à 
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cjBtte  date  la  première  apparition  de  son  nom,  qu'inté- 
ressant d'insérer  ici  cette  production  littéraire  (1).  Le  pro- 
gramme imposé  aux  poètes  dans  ces  sortes  de  concours 
laissait  peu  de  liberté  à  leur  inspiration,  et  ce  chant , 
auquel  on  ne  parait  pas  avoir  accordé  l'honneur  du  prix, 
rappelle  sans  plus  d'intérêt,  dans  ses  cinq  strophes  et  son 
envoi,  toutes  les  autres  pièces  du  même  genre  que  nous 
ontlaissés  les  recueils  imprimés.  En  1536,  un  acte  de  prêt, 
retrouvé  par  M.  E.  Gosselin  dans  les  Archives  du  Tabel- 
lionage ,  nous  montre  G.  Haudent ,  sans  doute  par  suite 
de  ses  travaux  littéraires ,  en  rapport  avec  Pierre  Lynant , 
libraire  à  Rouen,  lui  prêtant  une  somme  de  20  livres  à 
raison  de  40  sols  de  rente  ;  à  cette  époque  ,  l'acte  le  cons- 
tate ,  il  demeurait  sur  la  paroisse  Saint-Laurent. 

L'année  suivante ,  en  mars  1537 ,  les  registres  capi- 
tulaires  nous  l'indiquent  succédant  à  Guillaume  Thibault 
dans  la  place  de  précepteur  des  enfants  de  chœur  du  Cha- 
pitre de  la  cathédrale ,  fonction  qu'il  conserva  jusqu'en 
1545  ;  vers  le  milieu  de  cette  dernière  année ,  il  demanda 


(1)  Ce  chant  royal  a  été  publié  en  entier  dans  le  Précis  des  travaux 
de  TAcadémie  de  Rouen,  pages  233-234  (année  1865-1866).  On  croyait 
à  cette  époque  l'avoir  reproduit  d'après  un  document  autographe,  mais 
depuis,  M.  G.  de  Beaurepaire  ayant  retrouvé  dans  les  archives  départe- 
mentales le  reçu  ci-contre,  écrit  et  signé  par  G.  Haudent,  a  constaté 
que  la  pièce  de  1530,  bien  que  d'une  écriture  du  temps,  n'était  point 
de  la  main  de  notre  auteur. 
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et  obtint»  le  droit  de  se  démettre  de  ce  modeste  emploi. 
Nous  connaissons,  grâce  aux  recherches  et  à  la  complai- 
sance de  notre  savant  confrère  M.  C.  de  Beaurepaire,  les 
termes  mêmes  et  pour  ainsi  dire  la  physionomie  de  cette 
démission  : 

A  tresvenerables   et  discrètes  personnes  Mess» 
les  doyens  et  chapitre  de  Nostre  dame  de  Rouen. 

Supplye  treshumblement  votre  humble  serviteur  guillaume  hau- 
dent  prebtre  quil  vous  playse  de  votre  grâce  ordonner  quil  soyt 
payé  de  ses  gaiges  ordinaires  qui  sont  sept  livres  et  demye  pour  avoir 
instruict  en  grammaire  vos  petiz  enfantz  de  chœur  le  temps  et  es- 
pace de  troys  termes  escheuz  a  la  sainct  Jehan  Baptiste  dernier  passé. 
Oultre  plus  ledict  supplyant  prend  congé  et  se  désiste  de  ladicte 
charge  (si  cest  votre  playsir)  en  vous  remercyant  tresaffectueusement 
et  protestant  a  jamais  prier  dieu  pour  vous. 

Au  verso  de  ce  curieux  document,  dicté  par  G.  Haudent 
à  une  main  inconnue,  on  lit  la  mention  suivante  certai- 
nement écrite  et  signée  par  lui  : 

Receu  par  moy  guillaume  haudent  prebtre  par  les  mains  de  véné- 
rable personne  maistre  guillaume  le  senechal  la  somme  mentionnée 
en  Taultre  part  Tesmoing  mon  signe  yci  miz  le  xxi*  jour  doctobre 
mil  v»  XLV  Guill  haudent. 

C'est  à  partir  de  cette  année  que  nous  voyons  appa- 
raître (si  d'autres  plus  anciennes  n'ont  point  échappé  à  nos 
recherches)  les  différentes  productions  littéraires  de  notre 
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auteur.  —  En  1545,  Le  véritable  discours  de  la  vie  humaine 
nouvellement  traduit  de  latin  en  rithme  françoyseparM.  Guil- 
laume Haudent^  avec  une  ballade  contenant  en  somrne  les 
lettres  de  la  qualité,  Dung  amour  que  Pon  dict  et  nomme  fol 
amour  de  charnalité,  Paris,  Nycolas  Buflfet,  pet.  in-8 
de  12  flf.  —  En  1547,  Trois  centz  soixante  et  six  Apologues 
d^Esope,  tresexcellent  philosophe^  premièrement  traduictz  de 
grec  en  latin  par  plusieurs  illustres  Autheurs  ;  comme  Laurens 
Valle^  Erasme  et  autres.  Et  nouvellement  de  latin  en  Rithme 
françoyse  par  Maistre  Guillaume  Haudent ,  Rouen ,  Robert 
et  Jehan  Dugord,  in-16,  fig.  —  En  1551,  Les  cent  premiers 
apophtegmes  d'aucuns  illustres  princes  et  philosophes  ^  jouante 
la  traduction  latine  (PErasme  reduictz  en  rithme  françoyse , 
Paris,  Nycolas  Buffet,  in-16,  fig.  sur  bois.  —  En  1556,  Us 
Propos  fabuleVfX  moralisez  extraitz  de  plusieurs  auteurs  tant 
grecz  que  latins ,  non  m^ins  utiles  a  V Esprit  que  récréatif z  à 
ïou(es  ^^erw,  Lyon,  Rigaud  et  Jean  Saugrain,  in-16  (réimpres- 
sion de  137  fables  appartenant  au  recueil  de  1547).  —  En 
1557,  Les  faits  et  gestes  mémorables  de  plusieurs  gens  remplis 
d'une  admirable  doctrine  et  condition  tant  honneste  que  profi- 
table aux  amateurs  de  vertu  traduictz  par  G.  Haudent ^  Lyon, 
Benoist  Rigaud  et  Jean  Saugrain,  in-18  ;  mais  ce  der- 
nier ouvrage  n'est,  suppose-t-on,  sous  un  titre  différent, 
que  la  réimpression  de  celui  publié  à  Paris  en  1551. 

En  voyant  Tépoque  de  la  publication  du  premier  ou- 
vrage de  G.  Haudent  coïncider  précisément  avec  le  temps 


INTRODUCTION.  IX 

de  sa  démission  donnée  comme  précepteur  des  enfants  de 
chœur  du  Chapitre ,  on  serait  porté  à  croire  que  cette 
résolution  lui  avait  été  inspirée  par  son  désir  de  chercher 
dans  la  retraite,  ou  tout  au  moins  dans  une  vie  plus  indé- 
pendante, le  temps  utile  à  ses  travaux  littéraires,  il  n'en 
est  rien  cependant  ;  à  peine  se  trouva-t-il  relevé  de  ses 
engagements  près  de  Messieurs  du  Chapitre  qu'il  reprit 
immédiatement  chez  les  Carmes  de  Rouen ,  au  profit  de 
leurs  novices ,  son  rôle  de  maître  de  grammaire.  Cette 
circonstance  nous  est  révélée  avec  nombre  d'autres  dé- 
tails curieux,  et  jusqu'à  présent  inédits,  sur  les  habitudes 
et  la  parenté  du  prêtre  littérateur,  par  la  note  suivante 
recueillie  aussi  dans  les  archives  du  Tabellionage ,  par 
notre  confrère  M.  C.  de  Beaurepaire  qui  l'a  généreuse- 
ment mise  à  notre  disposition  : 

Du  mercredi  27  novembre  1555.  —  Contrat  de  fondation  en  faveur 
des  Carmes  de  Rouen ,  par  maître  Guillaume  Haudent,  prebtre^  cha- 
pelain de  la  confrairie  Dieu  et  de  Madame  sainte  Catherine  vierge  et 
martyre  fondée  au  mont  de  Rouen,  ladite  fondation  faite  par  le  fon- 
dateur pour  la  rédemption  de  ses  péchés ,  afin  d'être  accueilli  ainsi 
que  ses  père,  mère,  frères,  sœurs  et  autres  ses  parents,  amis  et  bien- 
faiteurs, ensemble  les  frères  et  sœurs  tant  vivants  que  trépassés  de 
ladite  confrairie  aux  prières  bienfaits  et  oraisons  qui  avaient  été  faits 
et  se  feraient  à  l'avenir  au  prieuré  des  Carmes  de  Rouen.  —  Basse 
messe  chaque  dimanche  de  Tannée  ;  —  après  le  décès  du  fondateur, 
outre  les  basses  messes  de  chaque  dimanche,  messe  aux  5  fêtes  de 

Notre  Dame; — basse  messe  le  jour  de  son  décès.— A  la  fin  de  chaqun 
n 
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messe  Deprofundis  et  les  oraisons  Deus  verUê  largitor,  en  la  chapelle 
Notre  Dame  de  Pitié  où  il  veut  être  enterré.  —  Les  Carmes  là&seront 
à  Uaudent  la  chambre  où  il  est  à  présent  résidant  audit  couvent  ;  — 
ils  lui  administreront  à  boire,  manger,  sain  et  malade,  excepté  les 
médecines,  sa  vie  durant  comme  à  un  religieux  prebtre  de  la  com- 
munauté^ —  lui  porteront  à  boire  et  à  manger  où  bon  lui  semblera, 
à  rinterieur  du  couvent;  —  lui  bailleront  collation  ou  souper  aux 
jours  de  jeûne  des  religieux,  et,  aux  autres  jours  de  jeûne  d*église,  son 
demyart  de  vin.  —  Il  donne  aux  Carmes  moitié  de  maison  et  un  jardin 
vers  Tabbaye  de  S^.  Catherine ,  paroisse  S.  Paul ,  bornés  par  l'allée 
commune  de  la  cour  tendant  à  Teau  d'Âubette,  laquelle  cour  s*appelle 
Cour  Durant;  de  plus,  une  maison  en  forme  d'appentis,  sise  au  même 
lieu  ;  de  plus  un  petit  jardin  près  de  l'hôpital  des  XV''  (que  Haudent 
avait  acquis  par  décret  le  20  septembre  1552).  —  De  plus  une  rente 
de  29  sols  4  deniers  ;  —  enfin  une  pension  de  15  livres  tournois,  sa  vie 
durant.  —  Jl  fait  abandon  aux  Carmes  des  gages  qu'ils  lui  devaient 
pour  avoir  depuis  dix  ans  donné  des  leçons  de  grammaire  à  leurs 
novices. 

Infatigable  dans  ses  obligeantes  recherches  sur  le  sujet 
qui  nous  intéressait,  M.  G.  de  Beaurepaire  nous  a  encore 
remis ,  empruntées  aux  registres  des  Carmes,  les  men- 
tions suivantes  : 

Avril  1551  :  a  M.  Guill.  Haudenc  pro  primo  termine  misse  sue  demi- 
nicis  diebus  celebrate  et  !•  dominici  januari  incepte,  25  s. 

Dec.  1551  :  De  missaad  devotionemM.  G.  Haudenc dominicis  diebus 
pro  termine  S.  Joh.  S.  Michaelis  et  Nativitatis,  m  1. 15  s. 

Fev.  1552  :  a  M.  G.  Haudenc  pro  missa  dominicis  diebus  celebrata 
videlicet  pro  dimidio  anno  efiDuxo  in  festo  nativitatis  Dni,  4  s. 
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Juin.  1552  :  De  missa  M.  G.  Haudenc  pro  dimidio  auno  effluxo  in  festo 

S.  Joh.y  A  s. 
Janv.  1553  :  a  M.  Guill.  Haudenc  ratione  misse  domioicis  diebus  per 

nos  celebrate  pro  anno  effluxo  in  festo  S.  Joh.,  i  s. 
Nov.  1555  :  De  missa  M.  Guill.  Haudenc  pro  dimidio  anno  effluxo  die 

S.  Joh.  B.,  i  8. 
Janv.  1556  :  a  magistro  GuiUermo  Hodenc  ratione  sue  nutriture  pro 

dimidio  anno  effluxo  in  die  S.  Joh.  Baptiste  1566  ut  patet  in  suis 

litteris  et  misse,  vu  1.  x  s. 

1556  :  a  Jacobo  Preudhomme  ultra  urbcm  pro  termine  S.  Joh.  recepi 
per  manus  Ma.  Guillerm.  Haudent,  20  s. 

1557  :  a  Mag.  GuiUermo  Hodenc  ratione  sue  misse  et  nutriture  pro 
dimidio  anno  effluico  in  nativitate  Domini  Jes.  C^*  pro  anno  1556^ 
VII 1.  X  s. 

Sans  insister  autrement  sur  l'intérêt  de  ces  notes  qui 
constatent  surabondamment  la  piété  de  Gr.  Haudent, 
remarquons  au  moins  cette  date  de  1557  terminant  ici  ses 
acquits  de  messes,  comme  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure 
inscrite  sur  le  dernier  de  ses  ouvrages  connus  ;  n'y  a-t-il 
pas  dans  ce  rapprochement ,  présomption  suffisante  pour 
penser  que  cette  date  dut  aussi  être  gravée  sur  la  pierre 
qui,  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Pitié,  au  prieuré 
des  Carmes,  abrita  suivant  son  désir,  l'humble  tombe  de 
leur  précepteur? 

Telles  sont  rapidement  énoncées ,  les  données  certaines 
recueillies  sur  notre  traducteur  des  Apologues  d'Esope  ; 
ajoutons  que  l'énumération  que  nous  venons  de  faire  des 
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œuvres  dont  il  a  été  possible  de  retrouver  le  titre,  ne 
donne  point  la  liste  complète  de  ses  écrits.  Dans  Les  faitz 
et  gestes  mémorables  de  plusieurs  gens  remplis  (Tune  admirable 

doctrine Lyon  1557,  Haudent  se  déclare,  parles 

vers  suivants ,  Tauteur  de  sept  ouvrages  : 

Qui  notamment  d*un  prince  magnanime 
Âppetera  les  apophtegmes  lire, 
Desquelz  chacun  Thomme  en  vertu  anime, 
Ce  petit  œuvre  il  doit  prendre  et  eslire. 
Qui  est  de  sept  le  dernier j  à  vray  dire 
Qu'a  ja  mis  hors  la  muse  haudentine. 

Quels  titres  convient-il  donc  d'ajouter  à  ceux  tout-à- 
l'heure  cités?  A  l'heure  présente,  personne  ne  le  saurait 
dire,  mais  il  y  a  là  une  question  qui  ne  peut  manquer 
d'intéresser  nos  savants  confrères,  et  il  n'y  a  pas  à  douter 
que  bientôt  ils  apporteront  à  cet  essai  de  bibliographie 
le  résultat  de  leurs  persévérantes  investigations. 

A  l'époque  de  G.  Haudent  la  fable  n'était  pas  à  beau- 
coup près  un  genre  qui  n'eut  pas  été  cultivé  en  France; 
de  bonne  heure,  et  dans  la  langue  nationale,  on  en  avait 
vu  apparaître  de  curieux  recueils.  Laissant  à  part  le 
Roman  du  Renard  et  les  Bestiaires,  qui  ne  nous  intéres- 
sent pas  au  point  de  vue  plus  spécial  où  nous  nous 
plaçons,  écartant  encore  certains  livres  où  l'apologue 
n'apparait  qu'à  l'état  d'épisode ,  citons  au  xm*  siècle  une 
<les  parties  les  plus  populaires  des  poésies  de  Marie  de 
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France,  les  cent  trois  fables  qu'elle  mit  en  vers  français 
d'après  le  latin  de  Romulus ,  et  au  xiv«  siècle  ICg 
recueils  anonymes  des  fables  connus  sous  le  nom 
d'Ysopet.  Dans  tous  ces  ouvrages,  déjà  le  récit  des  pas- 
sions, des  injustices,  des  caprices,  des  travers  humains 
est  bien  différent  de  la  forme  plus  compassée  des  an- 
ciens ,  la  nouvelle  mise  en  scène  est  presque  toujours 
plus  habile,  et  la  narration  mieux  suivie  révèle  bien  sou- 
vent, d'une  façon  particulièrement  intéressante,  le  temps 
et  le  lieu  où  l'auteur  recueillait  ses  observations.  Mais 
comme  la  fable  cherche  ,  vers  ce  temps  encore ,  moins  à 
plaire  qu'à  enseigner,  elle  est  moins  agréablement  narra- 
tive qu'essentiellement  pédagogique,  et,  suivant  son 
propre  aveu,  fait  moins  de  cas  de  ses  fictions  que  de 
l'utile  morale  qui  les  termine.  Son  but  est  entier  rempli. 

Si  à  la  fin  on  se  veut  prendre, 
Mais  aux  bourdes  ne  garde  mie. 
Toute  la  mouelle  el  la  mie, 
Tout  le  sens,  toute  la  substance 
Vous  enseigneront  sans  doubtance 
Les  derreniers  vers  de  la  fable. 

Cette  remarque,  que  Lessing  renouvela  plus  tard  pour 
en  argumenter  contre  La  Fontaine  coupable,  suivant  lui, 
d'avoir  enlevé  à  la  fable  sa  tendance  philosophique  en  la 
faisant  surtout  agréable  et  littéraire,  eut  pu  être  appli- 
quée avec  quelque  vérité  à  G.  Haudent.  Je  ne  vois  avant 
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lui  que  Guillaume  TB,r^£  le  Maistre- liseur  du  Roy  Charles 
kuictiesme ,  qui  dans  sa  traduction  des  trente-trois  fables 
de  Laurent  Valle  ^t  donné  un  plus  libre  cours  à  son 
imagination ,  mais  Guillaume  Tardif  a  écrit  en  prose, 
et  d'ailleurs  cette  partie  de  son  œuvre  est  trop  peu  éten- 
due pour  que  nous  ayons  quelque  intérêt  à  l'étudier  ici. 
Il  est  un  autre  écrivain  avec  lequel  la  comparaison  a  plus 
raison  d'être  faite,  d'abord  parce  qu'il  vivait  à  la  même 
époque,  ensuite  parce  qu^il  a  traduit  en  vers,  français 
une  notable  portion  des  mêmes  fables ,  enfin  et  surtout 
pour  avoir  été  particulièrement  étudié  et  cité  comme  un 
des  plus  intéressants  prédécesseurs  de  La  Fontaine ,  je 
veux  parler  de  Gilles  Corrozet.  En  1542 ,  ses  fables  du 
très  ancien  Esope  phrigien  premièrement  escriptes  en  Grœc ,  et 
depuis  mises  en  rithme  Françoise  furent  imprimées  chez 
Denys  Janot.  D  n'y  a  nul  doute  à  concevoir  que  le  fabu- 
liste rouennais  ait  connu  cette  traduction  de  G.  Corrozet. 
S'il  était  utile  d'en  fournir  des  preuves,  nous  les  trouve- 
rions d'abord  dans  le  succès  que  semble  avoir  eu  ce  livre 
à  son  apparition ,  succès  qui  franchit  certainement  en 
bien  peu  de  temps  l'espace  entre  Paris  et  Rouen  ;  nous  la 
trouverions  plus  évidente  encore,  par  la  publication  dans 
notre  ville,  en  1545,  d'un  petit  volume  le  Jardin  d'honneur^ 
dans  lequel  se  lisent ,  parmi  d'autres  poésies ,  quelques- 
unes  de  ces  fables  de,  Corrozet ,  publication  faite  préci- 
sément chez  les  frères  Dugord,  éditeurs  de  G.  Haudent. 
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Mais  cette  constatation  ne  nous  parait  devoir  rien  rettrer 
au  mérite  de  notre  auteur  ;  si  l'idée  de  traduire  des  fobles 
a  pu  lui  être  inspirée  par  l'exemple  comme  aussi  pai-  le 
succès  du  poète  parisien ,  disons  de  suite  que  le  nouveau 
traducteur  sut  donner  à  son  œuvre  des  qualités  pai*ticu- 
liëres.  D  nous  suffira  de  pripndre  au  hasard  une  eu  deux 
fsd)les  de  Gorrozet  et  de  les  comparer  avec  les  mêmes 
sujets  dans  notre  recueil,  pour  rendre  évidentes  des  dif- 
férences tout  à  l'avantage  de  notre  fabuliste.  Lisons 
d'abord  la  fable  des  deux  Rats  : 

Voluntiers  la  richesse 
Porte  ayec  soy  tristesse 
Mais  seure  pauvreté 
Porte  jo3reuseté. 

Ung  rat  de  ville  eut  volunté  d*aller 

S*esbattre  aux  champs  pour  ung  peu  prendre  Taer, 

Ung  rat  des  champs  trouva  dans  une  plaine 

Qui  le  semond,  et  puis  chez  soy  le  maine, 

Et  luy  donna  de  sy  peu  qu'il  avoit 

Petit  bancquet,  comme  faire  sçavoit. 

Le  Rat  de  ville  en  voyant  Tordonnance 

Pauvreté  blasme,  et  lou6  Tabondance  : 

Et  pour  monstrer  son  bien  et  son  estât, 

Dedans  la  ville  il  amena  ce  Rat. 

Quant  ilz  sont  là,  le  riche  Rat  ordonne 

Un  beau  bancquet,  et  pour  manger  luy  donne 

Pain,  lard  et  chair,  mais  ce  pendant  survint 

Dans  le  celier  ung  bouteiller  qui  vint 
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Tirer  du  vin,  lors  s'allèrent  cacher, 

En  laissant  là  leur  viande  et  leur  chair 

En  grande  peur  :  Puis  l'homme  retourna. 

Le  Rat  de  ville  après  ne  séjourna  : 

Mais  de  manger  à  J'aultre  feit  envie. 

Dict  l'invité  :  ma  sobre  et  pauvre  vie 

Est  bien  plus  seure  et  stable  que  la  tienne, 

Combien  que  bons  repas  elle  contienne  : 

Ce  que  je  mange  icy  me  semble  fiel, 

Pauvres  morceaulx  aux  champs  me  semblent  miel. 

Sobre  repas  en  seureté  sans  faincte 

Vault  beaucoup  mieulx  que  grand  bancquet  en  crainte. 

Quel  lecteur  ayant  en  mémoire  les  vers  d'Horace  et  la 
narration  si  vive  de  La  Fontaine,  ne  critiquerait  ici  la 
scène  si  mal  disposée  et  le  style  si  complètement  dénué 
d'entrain  et  de  finesse  ?  Certes,  Haudent  ne  rappellera  que 
de  bien  loin  et  le  poète  latin  et  notre  immortel  fabuliste, 
mais  combien  il  l'emporte  sur  Corrozet  par  l'agencement 
heureux  des  divers  épisodes,  par  la  vie  donnée  à  ses 
personnages  et  par  le  ton  naturel  de  son  récit;  c'est  volon- 
tiers par  ces  points  que  la  différence  s'établit  entre  ces 
deux  traducteurs  du  xvi* siècle.  J'en  montrerai  un  exemple 
bien  plus  frappant  encore  dans  la  charmante  fable  du 
Laboureur  et  de  P Alouette  : 

Il  faut  avoir  en  soy  plus  grand  fiance 

Qu'au  dict  d'autruy,  quant  à  son  propre  affaire  : 

Car  quand  le  temps  s'approche  de  la  faire 

On  est  laissé  et  mis  en  oubliance. 


:^' 
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Un  homme  ses  voisins  pria 
De  moissonner  ce  qu*il  y  a 
De  blé  en  son  champ,  mais  n'y  vindrent, 
Et  bonne  excuse  vers  luy  prindrent. 
Depuis  en  pria  ses  amis, 
Qiii  ne  s*en  sont  en  peine  mis , 
Dont  luy  frustré  de  sa  pensée, 
Sa  parole  il  a  addressée 
Â  son  fils,  disant  :  Dans  demain 
Nous  deux  mettrons  icy  la  main , 
Et  ferons  l'aoust  sans  ayde  aucun ,. 
Puisque  le  temps  est  oportun. 
Dedans  le  blé  estoit  cachée 
Une  Alouette  et  sa  nichée , 
Qui  ses  paroles  entendit , 
Lors  s'en  alla ,  plus  n'attendit  : 
Disant  ainsi  :  Ce  temps  pendant 
Que  le  maistre  estoit  s'attendant 
A  ses  prochains ,  je  n'avois  crainte , 
Et  tenois  la  promesse  à  feinte 
Mais  puisque  je  voy  qu'il  y  vient 
Luy  mesme ,  c'est  a  bon  escient 

Geste  fable  nous  fait  entendre 
Qju'on  ne  doit  à  nully  s'attendre  : 
Et  qu*il  n'est  serviteur,  ne  maistre 
Plus  propre  que  soy  pour  y  estre. 

Combien  autour  de  ce  tableau  de  Corrozet  le  cadre  est 

rétréci,  et  comme  sur  sa  toile,  le  dessin  et  la  couleur  font 

défaut  I  Aucun  ou  presque  point  de  ces  détails  familiers  et 

fins  que  nous  voulons  à  la  fable  pour  lui  trouver  son  véri- 
in 
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table  charme;  c'est  à  peine,  vraiment,  si  l'on  sait  recon- 
naître, ainsi  ternie,  l'aimable  et  délicieuse  peinture  que 
nous  a  laissé  le  talent  d'Aulu-Gelle.  Mais  si  maintenant 
nous  cherchons  cette  fable  dans  Haudent,  elle  nous  appa- 
raîtra entière,  animée,  pleine  de: son  attrayante  simplicité, 
tout  à  fait  digne  enfin  de  soutenir  la  périlleuse  compa- 
raison avec  le  texte  primitif.  Gomment  s'imaginer  que  cinq 
années  à  peine  séparent  l'œuvre  des  deux  fabulistes  que 
nous  venons  d'examiner,  et  comment  croire  surtout  que 
plus  d'un  siècle  devra  s'écouler  avant  de  nous  donner  la 
ravissante  narration  due  à  la  plume  de  La  Fontaine  ! 

Si  nous  écrivions  une  notice  sur  Haudent  qui  ne  serait 
pas  immédiatement  suivie  de  ses  apologues ,  nous  de- 
vrions peut-être  confirmer  par  un  plus  grand  nombre 
d'exemples  le  mérite  que  nous  attribuons  au  fabuliste 
rouennais  de  donner  généralement  à  sa  narration  un 
tour  vif  et  naturel,  le  rendant  supérieur  à  ses  devanciers  ; 
mais  c'est  ici  au  lecteur,  trop  facile  et  agréable  occasion 
de  faire  lui-même  cette  recherche,  pour  que  nous  en  pre- 
nions le  soin  indiscret. 

Il  ne  paraîtra  pas  sans  doute  aussi  inutile  de  faire 
connaître  quelles  ressources  ont  été  offertes  à  Haudent 
pour  son  œuvre,  d'indiquer  les  auteurs  et  le  livre  qui 
lui  ont  fourni  le  texte  de  ses  apologues. 

Contrairement  à  ce  que  ferait  penser  l'intitulé  de  sa  tra- 
duction, ce  n*est  pas  exclusivement  les  fables  d'Esope  que 
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G.  Haudent  â  mises  en  vers,  mais  un  recueil  composé  par 
divers  auteurs.  A  peu  d'exceptions,  et  presque  suivant 
ror<k*6  ou  nous  les  lisons  ici,  elles  se  retrouvent  dans  un 
volume  plusieurs  fois  imprimé,  dans  la  première  moitié 
du  xvie  siède,  sous  ce  titre  :  ^sopi  PJmfgis  vîta  et  fûbulie 
à  viris  doctiss^  in  latinam  linguam  conversse.  —  Apoîogi  ex 
chiliadibus  adagiorum  Erasmi ,  —  Ex  Lamia  Politiani,  Cri'- 
nito^  Joharme  Antonio  C^mpano^  GelHo^  Gerhellio,  Mantuano 
et  Horatio.  —  Fabulœ  Aniani^  Hadriano  Barlando^et  Gnilelmo 

Hermanno  interpretibus.  —  Fabulœ  item  Laur.  Abstemii 

Robert  Etienne  en  particulier  a  donné  deux  très  belles 
éditions  de  ce  recueil,  Paris,  1537  et  1545,  in-8*. 

C'est ,  il  faut  bien  le  reconnsdtre ,  une  assez  singulière 
réunion  que  celle  de  ces  fables;  les  unes,  sans  grand  art, 
traduites  du  grec  en  prose  latine  par  divers  auteurs,  et 
souvent  deux  ou  trois  fois  répétées  en  termes  quelques 
peu  différents  (1) ,  les  autres  écrites  par  des  contempo- 

(1)  L'ancien  conservateur  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève, 
Robert,  a  prétendu  que  lorsque  les  mêmes  sujets  s'étaient  trouvés 
répétés  dans  le  recueil  latin,  Haudent  ne  les  avait  traduits  qu'une 
seule  fois  ;  c'est  une  erreur  qui  prouve  combien  peu  ses  fables  lui 
étaient  connues.  La  table  que  nous  avons  mise  à  la  fin  du  volume 
indique  au  contraire  ces  répétitions  assez  fréquentes ,  et  ime  lecture 
atitentive  les  fera  découvrir  plus  nombreuses  encore ,  des  titres  difié- 
rents  ne  laissant  pas  toujours  prévoir  un  même  sujet  traité  deux  fois; 
ainsi  la  fable  du  livre  i«'  :  de  deux  autres  Compaignons  est  le  même 
s^jet  traduit  dans  le  3*,  fous  ce  titre  :  d*un  Veneur  et  d'un  Gourrieur. 
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rains»  assez  souvent  plutôt  des  contes  satiriques  que  des 
apologues.  Si  Haudent,  en  élaborant  sa  traduction  en 
vers  français,  n'avait  eu,  joint  à  un  grand  amour  du  tra- 
vail, un  véritable  talent  pour  Taccomplir  avec  facilité,  il 
aurait  certainement  renoncé  à  une  tâche  si  longue  et  si 
pénible.  Il  ne  devait,  en  effets  rencontrer  presque  partout 
qu'un  texte  privé  d'ornement,  simple  jusqu'à  la  séche- 
resse. C'est  surtout  dans  le  contraste  de  ce  texte  et  de 
sa  traduction  que  peut  véritablement  être  jugé  son  talent 
poétique;  qu'il  nous  suffise  de  deux  seuls  exemples  pour 
le  faire  apercevoir. 

Rimicius  traduisant  de  grec  en  latin  la  fable  d'un  Singe 
et  d'un  Eenardf  débute  par  ces  simples  mots,  avant-goût 
digne  du  récit  tout  entier  :  «  Apud  brutorum  animalium 
concilium  simiaita  apposite  saltavit,  quod  omnium  fere 

consensu  rex  statim  fuit  creatus.  At  vulpes »,  et 

G.  Haudent,  sans  aucun  doute,  inspiré  par  la  muse  de 
l'apologue,  traduit  ainsi  : 

Le  singe  plein  de  grand'  finesses 
Fit  quelque  jour  tant  de  souplesses, 
De  petits  saulx  et  momeries. 
De  bons  tours  et  de  singeries 
Qu'en  elTect  par  commun  ottroy 
Toute  beste  Tesleut  pour  roy 
Fors  le  renard 

• 

Le  texte  primitif,  on  le  voit,  n'est  accepté  par  le  poète 
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que  comme  un  tracé,  un  simple  canevas,  le  laissant  entiè- 
rement maître  du  choix  des  ornements. 

Dans  la  fable  (ïun  Loup  et  d'une  Truye ,  dont  le  traduc- 
teur latin  n'est  pas  nommé,  le  récit  est  comme  le  précé- 
dent, d'une  brièveté  manquant  tout  à  la  fois  d'entrain  et 
d'intérêt,  qu'on  en  juge  :  «  Parturiebat  sucula  :  pollicetur 
lupus  se  custodem  fore  fœtus.  Respondit  puerpera  lupi 
obsequio  se  non  egere  :  si  velit  plus  haberi ,  si  cupiat 
gratum  facere ,  longius  abeat.  Lupi  enim  officium  cons- 
tare ,  non  praesentia,  sed  absentia.  »  Avec  la  traduction  de 
G.  Haudent,  la  fable,  au  contraire,  prend  une  allure  vive, 
intéressante,  les  acteurs  agissent,  parlent,  la  chaleur 
et  la  vie  sont  données  à  ce  récit  tout  à  l'heure  froid  et 
inanimé. 

Un  loup  voyant  une  truye  preste 
De  cochonner,  s'en  est  venu  vers  elle 
En  luy  disant.  Dieu  vous  gard,  sœur  beneste  ! 
Tant  vous  semblez  gentille  damoyselle 
Certainement  j'ay  grand  désir  et  zelle 
De  m'employer  a  vous  faire  service, 
Plaisir  aussi,  en  toutte  heure  en  laquelle 
Il  vous  plaira  que  je  my  exercice. 

Surquoy  respond  la  truye  :  ô  mon  frère  ! 
Du  bon  vouloir  qu'avez,  je  vous  mercy  ; 
Puis  qu'il  vous  plait  aulcun  plaisir  me  faire. 
Je  vous  supply  vous  retirer  d'icy 
Tout  au  plus  loing  que  vous  pourrez,  car  ainsi 
Me  donnerez  plaisir  et  reconfort. 
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Et  mosterez  hors  de  crainte  et  souqr 
Lequel  j*auroye  en  faisant  vostre  effort  (i). 

On  comprend  que  La  Fontaine  à  la  recherche  de  sujets, 
trouvant  parmi  les  auteurs  qui  avaient  composé  ou  tra- 
duit des  apologues ,  le  livre  de  G.  Haudent ,  ait  pu ,  ait 
dû  s'y  arrêter.  La  lecture  de  Marot,  pour  ne  citer  qu'un 
de  ses  anciens  auteurs  favoris ,  lui  avait  rendu  fami- 
lier le  vieux  langage,  et  ces  fables,  déjà  françaises  par 
l'expression  comme  par  le  sentiment ,  avaient  certaine- 
ment, plus  que  celles  des  anciens,  fixé  ses  regards  et  sol* 
licite  son  génie  si  admirablement  prédisposé  pour  ce 
genre  de  narration. 

Un  critique  ordinairement  plus  attentif  et  mieux  in- 
formé, Sainte-Beuve ,  a  cru  pouvoir  dire  cependant  que 
rillustre  fabuliste  n'avait  connu  auoun  de  nos  vieux 
conteurs  d'apologues  :  «  Le  piquant,  c'est  que  La  Fon- 
taine ne  connaissait  pas  ces  poèmes  gaulois  à  leur  source, 
qu'il  n'était  pas  remonté  à  tous  ces  petits  Esopes  restés 
en  manuscrits,  à  ces  Ysopets,  comme  on  les  appelait ,  et 
que,  s'il  les  reproduisait  et  les  rassemblait  en  lui,  c'était 

(1)  Effort  est  bien  le  mot  qu'on  lit  dans  le  texte  imprimé  par  les  frères 
Dugord ,  c*est  ce  qui  Ta  fait  conserver,  mais  il  parait  meilleur  pour  la 
rime  que  pour  le  sens  assez  difficile  à  bien  comprendre  ainsi  ;  ne 
faudrait-il  pas  plutôt  lire  essort  :  sortie  ;  en  faisant  vostre  essort  :  en 
opérant  votre  sortie,  en  vous  retirant.  Le  mot  latin  ahsentia  semble 
lui-même  imposer  cette  interprétation. 
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à  son  insu,  et  il  n'en  est  que  plus  naturel  et  il  n'en  obéit 
que  mieux  à  la  même  sève.  » 

Que  de  preuves  on  pourrait  apporter  pour  combattre 
une  telle  allégation!  Et  d'abord,  plus  ou  moins  précis, 
l'aveu  certain  de  La  Fontaine  lui-même,  quand,  faisant 
paraître  en  1668  ses  six  premiers  livres,  il  disait  au  cours 
de  sa  préface  :  «  Après  Phè^dre,  Avienus  a  traité  les  mêmes 
sujets ,  enfin  les  modernes  les  ont  suivis  ;  nous  en  avons 
des  exemples  non-seulement  chez  les  étrangers,  mais 
€hez  nous.  Il  est  vrai  que,  lorsque  nos  gens  y  ont  travaillé, 
la  langue  étoit  si  différente  de  ce  qu'elle  est,  qu'on  ne  les 
doit  considérer  que  comme  étrangers.  Cela  ne  m'a  point 
détourné  de  mon  entreprise n 

On  a  encore,  avec  raison ,  donné  comme  preuve  de  sa 
•connaissance  de  notre  recueil,  quelques  imitations,  ou, 
^i  l'on  aime  mieux,  quelques  réminiscences  ;, ces  deux 
vers  par  exemple, 

C'était  un  chat  vivant  comme  un  dévot  ermite 
Un  chat  faisant  la  chatemitte 

ne  rappellent-ils  point  ceux-ci  précisément  dans  la  même 
fable  : 


Qui  les  guettoit  soubz  Tombre  et  couverture 
D'estre  amyable  et  de  bonne  nature 
Comme  seroit  celle  d'un  sainct  hermitte 
Ou  d*aultre  simple  et  doulce  créature 
Tant  bien  scavoit  faire  la  chatemite. 
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La  fable  du  Rena/rd  et  du  Bouc  a  laissé  voir  dans  les 
vers  suivants  de  La  Fontaine, 

Lève  tes  pieds  en  haut,  et  tes  cornes  aussi  ; 
Mets-les  le  long  du  mur  :  le  long  de  ton  échine. 
Je  grimperai  premièrement; 
Puis  sur  tes  cornes  m*élevant , 
Â  l'aide  de  cette  machine 
De  ce  lieu-ci  je  sortirai 
Après  quoi ,  je  t*en  tirerai, 

une  similitude  assez  frappante  de  pensée  et  d'expression 
avec  ceux-ci  de  notre  auteur  : 

dresser  convient  ta  teste 

Et  l'estocquer  encontre  la  paroy 
Par  ce  moyen  je  sailliray  sur  toy 
Et  par  aprez  dessus  le  bord  du  puis, 
Facillement  pourray  saillir,  et  puis 
Je  te  prometz  de  t*en  tirer  dehors. 

Mais,  sans  nous  arrêter  plus  longtemps  à  ces  rap- 
prochements faits  autrefois  plus  nombreux  par  M.  Millet 
Saint-Pierre,  apportons  une  troisième  preuve  bien  autre- 
njent  décisive  encore  :  l'emprunt  fait  par  La  Fontaine  à 
Haudent  de  la  fable  intitulée  :  la  Guerre  des  Chiens  des  Chatz 
et  des  Souris  devenue  dans  son  12*  livre  la  Querelle  des 
Chiens  et  des  Chats  et  celle  des  Chats  et  des  Souris,  —  Les  plus 
persévérantes  recherches,  continuées  depuis  le  commen- 
cement du  siècle  jusqu'à  présent,  n'ont  permis  à  personne 
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de  découvrir  ce  sujet  traité  ailleurs  que  dans  notre  vieux 
recueil  d'apologues  ! 

n  ne  s'agit  point  ici,  on  le  comprend,  de  ravir  la  moin- 
dre part  de  la  gloire  que  s'est  si  justement  acquise  La 
Fontaine,  personne  n'ignore  aujourd'hui  que  ses  fables 
ont  été  empruntées  à  nombre  d'écrivains.  Volontiers 
ses  commentateurs  se  sont  plu  à  rechercher  les  diffé- 
rentes sources  auxquelles  il  a  puisé,  certains  qu'ils 
étaient,  à  propos  de  chaque  nouvelle  découverte ,  d'avoir 
une  occasion  particulière  de  louer  la  manière  habile  dont 
le  poète  se  l'était  appropriée.  Nous  avons  seulement  voulu 
montrer  la  parenté  littéraire ,  l'attache  certaine,  indisso  - 
lubie  qui  unissent  l'un  à  l'autre  les  deux  fabulistes.  C'est 
là  un  honneur  que  nous  revendiquons  pour  Haudent, 
tout  en  comprenant  les  dangers  qu'il  y  court.  Certains 
critiques,  mettant  en  trop  complet  oubli  l'époque  pen- 
dant laquelle  il  écrivait,  ou  quelquefois  prenant  inten- 
tionnellement tels  de  ses  plus  faibles  récits ,  lui  ont 
déjà  infligé  les  injustes  arrêts  d'une  comparaison  tou- 
jours écrasante.  Heureusement  des  esprits  plus  attentifs 
et  plus  équitables  confirmeront  les  témoignages  meilleurs 
qui  ont  été  rendus  de  son  œuvre,  et  feront  occuper  au 
vieux  poète  rouennais ,  près  de  La  Fontaine ,  une  place 
moins  humble  que  celle  d'Ennius  auprès  du  poète  de 
Mantoue. 

Si,  comme  il  parait  probable^  la  donnée  entière  de 

IV 
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la  Guerre  des  Chiens,  des  Chatz  et  des  Souris^  que  nous  citions 
tout  à  l'heure,  appartient  à  Haudent,  nous  devons  l'avouer 
avec  franchise,  et  contrairement  à  l'avis  de  son  premier 
biographe ,  c'est  la  seule  fable  de  tout  son  recueil  qu'il  ait 
imaginée  (1)  ;  en  effet,  il  n'y  en  a  plus  après  celle-ci  que 
quatre  étrangèriss  au  recueil  latin  qui  a  fourni  toutes  les 
autres,  et  leur  origine  n'est  pas  plus  ignorée;  du  Caustu- 
rier  de  Dieu  et  de  deux  aultres  Cousturiers  sont  des  légendes 
pieuses  du  moyen  âge ,  d*un  curé  et  de  son  Chien  est  un 
emprunt  fait  aux  contes  de  Pogge,  enfin  la  Confession  de 
VAsne ,  du  Renard  et  du  Loup  est  une  des  facéties  de 
H.  Bebelius  (Facetiarum  Henrici  Bebelii  libri  tres^  Tubingœ 
1542).  En  citant  cette  dernière  fable ,  presque  un  chef- 
d'œuvre,  nous  ne  nous  inquiétons  plus  d'enlever  à 
Haudent  le  mérite  d'avoir  tiré  ses  récits  de  son  propre 
fonds,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  apercevoir,  il  y  a 
ici  dans  sa  manière  de  remettre  en  œuvre  le  sujet  em- 
prunté, quelque  chose  de  particulier  qui  est  une  véri- 
table invention ,  un  souffie  qui  est  la  création  même  i  (2) 

(1)  M.  Millet  Saint-Pierre  n*a  point  connu  ou  consulté  le  recueil 
renfermant  le  texte  latin  de  nos  ftibles,  et  pour  cela  a  iàit  honneur 
à  rimagination  de  l'auteur  français  de  la  plus  graade  partie  des  apo- 
logues  satiriques  qui  sont  à  la  fin  de  son  œuvre.  C'est  une  erreur 
singulière,  qu'il  importe  de  recUfier. 

(2)  Un  autre  poëte  normand,  Guillaume  Gueroult  (rouennais  aussi, 
suivant  La  Croix  du  Maine),  a  raconté  avec  un  talent  presque  égal 
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Nous  ne  croyons  pas  utile  avant  de  terminer  cette  étude 
des  fables  de  G.  Haudent,  de  prendre  longuement  sa 
défense  par  rapport  à  certaines  narrations  de  son  II*  livre 
osées  dans  le  sujet  et  parfois  aussi  dans  l'expression.  Il 
n'y  a  rien  là  qui  puisse  lui  être  un  juste  reproche  contre  le 
goût^  Êdremal  juger  de  sa  conduite  ou  suspecter  la  bonne 
foi  de  ses  principes  religieux  ;  ce  que  nous  connaissons  de 
son  existence  et  de  ses  autres  écrits  protesteraient  contre 
toute  accusation  malveillante.  Nous  devons  reconnaître 
dans  ces  rares  passages,  lecteurs  habitués  aux  audaces 
ingénues,  aux  mots  hardis  de  nos  vieux  poètes,  les 
symptômes  du  temps  où  vivait  notre  auteur,  le  fait  de 
cette  rudesse  sociale  à  laquelle  peu  d'écrivains  ses  con- 
temporainsontéchappé(l);  nous  espérons  une  meilleure, 

dans  son  premier  livre  des  EmbUmes,  paru  à  hyoa  en  1550,  cette 
confession  des  trois  animaux  ;  il  ne  fallait  rien  moins  que  la  plume 
de  La  Fontaine  pour  oser  ensuite  toucher  à  ce  récit  ;  supérieur  à  ces 
prédécesseurs,  et  peut-être  à  lui-même,  il  en  a  tiré  Tadmirable  fable 
Les  Animaux  malades  de  la  peste, 

(1)  La  délicatesse,  le  goût  plus  réservé  de  notre  époque,  s'expliquent 
difficilement  et  acceptent  avec  peine  le  laisser-aller  de  la  littérature  et 
des  arts  dans  ces  temps  encore  si  peu  éloignés.  Hommes  et  femmes , 
clercs  et  laïques,  catholiques  et  réformés  y  ont  cependant  tous  sactiftë 
sans  le  àxoindre  scrupule  ;  au  xv^  siècle,  la  vertueuse  Anne  de  Bretagne 
laisse  parfois  les  plus  singulières  images  servir  à  rornementation  de 
son  splendide  livre  d'Heures,  comme  en  1563,  Jean  de  Tournes  encadre 
de  ses  bois  grotesques  et  de  ses  priapées  les  Pseaumes  mis  en  rimes 
fraoçoises  par  Clément  Marot  et  Théodore  de  Beie. 
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une  plus  saine  appréciation  du  livre  que  nous  publions, 
et  si  nous  l'avons  donné  entier,  c'est  pour  qu'il  soit,  à 
rhomme  d'études ,  un  document  complet  devant  lequd 
son  esprit  n'ait  point  à  s'inquiéter  de  suppressions  plus 
ou  moins  judicieusement  faites.  ^ 

Sans  avoir  l'indiscrète  prétention  de  placer  en  première 
ligne  l'écrivain  que  nous  rééditons ,  nous  croyons  pou- 
voir dire  que  désormais  intimement  uni  à  l'histoire 
littéraire  de  l'Apologue ,  il  forme  dans  la  série  des  fabu-* 
liste  un  chaînon  précieux  impossible  à  détruire.  Il  en 
forme  un  non  moins  solidement  rivé,  dans  la  longue,  dans 
la  glorieuse  suite  de  littérateurs  qui  ont  jadis  donnj§  tant 
de  renommée  à  notre  contrée,  aussi  la  Société  des  Biblio- 
philes Normands  eut  failli  à  la  mission  que  lui  imposait 
sa  devise  :  Ne  pereant^  si  elle  avait  laissé  s'anéantir  le 
dernier  témoin  des  meilleurs  labeurs  du  poète  rouen^ 
nais ,  si  elle  avait  lu ,  sans  paraître  la  comprendre ,  cette 
parole  pieuse,  mélangée  sans  doute  aussi  de  quelque 
espérance  humaine  :  Vie  après  mort. 

Après  cet  aperçu  rapide  sur  Haudent  et  sur  le  mérite 
littéraire  de  ses  fables,  il  semble  encore  intéressant  d'ar- 
rêter l'attention  sur  ce  qu'on  a  maintenant  l'habitude 
d'appeler  Yillmtration  du  livre,  sur  les  gravures  qui 
ornent  ses  pages.  Ces  bois,  reproduits  dans  notre  réim- 
pression avec  un  soin    et  une  habileté  qui    en   ifont 
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de  véritables  fac-similé ,  apparaissent ,  lorsqu'on  les 
compare  entre  eux,  d'un  faire  très  différent;  les  uns 
montrent  ou  rappellent  les  types  de  la  renaissance,  si 
nets  et  si  gracieux,  les  autres,  d'un  dessin  moins  cor- 
rect, d'une  taille  moins  fine,  attestent  une  main  plus 
lourde  et  sans  doute  aussi  une  époque  plus  ancienne. 
En  effet,  il  ne  faut  pas  craindre  de  le  reconnaître,  ni  hési- 
ter à  le  dire,  en  dépit  des  termes  de  la  requête  présentée 
par  les  frères  Dugord  pour  l'obtention  du  privilège,  aucun 
de  ces  bois  n'a  été  exprès  (1)  dessiné  ou  gravé  pour  le 
livre  de  G.  Haudent.  Suivant  un  usage  vieux  autant  que 
l'imprimerie,  et  dont  la  tradition  à  l'heure  présente  est 
loin  d'être  perdue,  ils  avaient  été  empruntés  à  des  œuvres 
antérieurement   publiées.  Les  fables  de  Gorrozet   en 


(t)  Le  22  juin  1546,  les  frères  Dugord  présentèrent  au  Parlement 
une  requête  dans  laquelle  ils  exposaient  que  :  «  M*  Guillaume  Ban- 
dent, prestre^  avoit  de  nouveau  traduict  les  apologues  d'Esope  et  les 
avoit  mises  en  rithmes  françoises  pour  les  faire  imprimer  avec  figures 
sur  chacun  apologue  ;  ce  qu'ils  feroient  volontiers  pourvu  qu'il  feur 
fut  permis  par  la  Cour  et  donner  temps  compétent, de  vendre  et  dis- 
tribuer lesdicts  livres  après  qu'ils  les  auroient  fait  imprimer  pour  se 
rembourser  des  grands  frais  et  mises  qu'il  leur  faudra  faire  tant  à 
taiUer  lesdicles  figures  que  impression  dudict  livre.  » 

Le  jour  même,  la  Cour  accorda,  pour  trois  ans,  le  privilège  demandé. 
—  L'achevé  d'imprimer  que  nous  lisons  à  la  fin  du  livre  des  Apo- 
logues étant  du  26  août  1547,  nous  voyons  qu'il  a  fallu  un  peu  plus 
d*un  an  pour  préparer  cette  publication. 
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avaient  fourni  la  msgeure  partie,  environ  une  centaine, 
et  pour  tous  les  sujets  que  n'avait  point  traités  cet  au- 
teur, il  avait  fallu  chercher  ailleurs,  prendre  ici  et  là, 
dans  des  volumes  du  genre  le  plus  différent,  des  images 
permettant,  avec  une  exactitude  relative,  de  représenter 
quelques  scènes  des  nouveaux  apologues.  C'est  ainsi  que 
la  fable  d'un  Calumniauur  et  du  dieu  Phebus  laisse  recon- 
naître y  non  sans  étonnement.  Moïse  portant  l'effroi  dans 
l'âme  de  Pharaon  en  lui  montrant  les  dix  terribles  plaies 
qui  devaient  affliger  le  peuple  d'Egypte.  Le  récit  intitulé 
le  Cimsturier  de  Dieu  a  pour  vignette  la  représentation  des 
Œuvres  de  miséricorde.  Au-dessous  du  titre  de  la  fable 
d'un  Père  et  de  son  Enfant  ^  à  n'en  point  douter,  c'est  Job  que 
nous  voyons  abîmé  dans  la  douleur  près  do  sa  maison  en 
feu,  regardant  ses  moissons  détruites.  Oserai-je  bien  le 
faire  remarquer,  en  tête  de  Tapologue  intitulé  d'un  Homme 
refusant  un  clistere,  c'est  encore  une  représentation  de 
Job  que  nous  voyons  dans  un  complet  état  de  nudité  ;  il 
y  figure  le  patient,  le  singulier  héros  du  récit,  et  les  per- 
sonnages qui,  dans  la  narration  biblique  viennent  l'aver- 
tir de  ses  malheurs,  jouent  dans  cette  image  le  rôle  des 
médecins  dont  les  conseils  sont  si  peu  écoutés  et  si  mal 
récompensés. 

La  recherche  de  ces  gravures ,  dans  les  livres  tous  fort 
rares  où  ils  ont  été  employés  pour  la  première  fois,  et 
même  leur  recherche  dans  les  livres  où  ils  ont  reparu 


/ 
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depuis  nos  fables ,  sans  autre  changement  que  la  dété- 
rioration causée  par  leur  emploi  réitéré,  par  les  années, 
quelquefois  par  les  siècles,  ne  nous  a  point  semblé  seule- 
ment œuvre  de  simple  curiosité,  mais  une  étude  vraiment 
utile.  N'y  a-t-il  pas  un  intérêt  évident  à  connaître  le 
véritable  sujet  des  figures  que  nos  vieux  dessinateurs  et 
nos  tailleurs  d^hystoires  avaient  en  vue  au  moment  de 
leur  travail?  L'histoire  de  la  gravure  sur  bois,  habilement 
tentée,  plutôt  que  définitivement  écrite,  n'y  pourrait-elle 
d'ailleurs  puiser  quelques  enseignements,  y  apercevoir, 
par  exemple,  les  causes  d'erreurs  qui  peuvent  naître  pour  * 
ses  auteurs  des  dates  de  tant  d'ouvrages,  où  les  gravures 
sans  nom  et  sans  monogramme  laissent  à  si  grand  peine 
apercevoir  leur  lointaine  origine? 

Quelque  soin  que  nous  ayons  mis  à  retrouver  l'emploi 
primitif  de  nos  gravures,  c'est  seulement  en  1538,  dans 
l'édition  de  G.  Marot  donnée  par  Denys  Janot,  que  nous 
en  reconnaissons  une,  au  V'  livre  des  Métamorphoses 
d'Ovide ,  celle  qui  orne  la  fable  intitulée  :  un  Joueur  de 
harpe. 

Trois  ouvrages  de  Gilles  Corrozet  viennent  ensuite 
qui  nous  offrent  la  plus  ample  moisson.  En  1539,  le 
poëte  parisien  publiait,  en  un  volume  in-16.  Les  Blasons 
domestiques  contenantz  la  décoration  d'une  maison  honneste 
€t  du  mesnage  estant  en  icelle  :  Invention  joyeuse  et  moderne. 
Il  y  a  dans  cet  ouvrage,  parmi  ses  vingt-sept  figures, 
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deux  de  nos  bois ,  et  comme  il  parait  probable  qu'ils 
sont  employés  là,  pour  la  première  fois,  nous  croyons 
intéressant  de  donner  une  partie  du  texte  qui  les  accom- 
pagne. La  gravure  ornant  notre  72*  fable,  liv,  P%est  dans 
le  petit  volume  de  1539  placée  au  -dessus  du  Blason  de 
la  Saile  et  de  la  Chambre  : 

Chambre  tresclere  et  bien  quarrée. 

Chambre  au  corps  humain  préparée, 

Chambre  bastie  d*ung  masson 

Par  tresexcellente  façon 

Chambre  dont  les  vitres  sont  telles 

Q.u*on  n'en  vidt  jamais  de  plus  belles. 

Chambre  ou  pour  faire  ung  doulx  marcher 

On  a  embrissé  le  plancher. 

Chambre  natée  en  toute  place, 

O  chambre  de  tant  bonne  grâce. 

Chambre  tapissée  si  bien 

Qu'on  ne  scauroit  dire  combien, 

Ou  on  voîd  les  ruses  et  tours 

D'armes,  de  chasses  et  d'amours, 

Les  bo3rs,  les  champs,  et  les  fontaines 

Les  monts  et  vaulx,  et  vertes  plaines. 

Chambre  illustrée  de  tableaux 

Tant  bien  faictz,  tant  riches,  tant  beaulx. 

Chambre  de  si  grand  beaulté 

Que  l'amoureuse  déité 

De  Cupido,  a  chascune  heure 

Y  vouldroit  bien  faire  demeure. 

Chambre  belle  tant  que  peult  estre 

Ressemblant  Paradis  terrestre 
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Pourveu  que  Hiomme  et  femme  aussi 
Y  soient  sans  guerre,  et  sans  soucy. 

Dans  le  même  volume,  nous  trouvons,  personnifiant 
l'Amour,  Timage  placée  au  commencement  de  la  52*  fable 
du  !!•  livre  de  G.  Haudent  : 

Amour  est  painct  ainsi  qu'ung  jeune  enfant 
Qui  est  tout  nud  et  n*a  vesture  aulcune, 
Blanc  et  poly,  joyeux  et  triumphant. 


Un  autre  ouvrage  fort  curieux  du  même  auteur  portant 
pour  titre  :  Hecatomgraphie.  C'est  a  dire  les  descriptions  de 
cent  figures  et  hystoires^  contenans  plusieurs  appophtegmes^ 
proverbes^  sentences  et  dictz  tant  des  anciens  que  des  modernes. 
Pai-is,Denys  Janot  1541  (et  1543),  montre,  parmi  ses  cent 
figures,  une  vingtaine  environ  qui  ont  servi  plus  tai'd  à 
représenter  diverses  scènes  de  nos  fables.  Il  serait  trop 
long  de  nous  arrêter  à  les  énumérer  toutes;  mais  pour 
donner  une  idée  de  ce  curieux  livre  et  surtout  pour  bien 
faire  comprendre  plusieurs  de  nos  gravures  qui  sont  là 
dans  leur  première  et  véritable  situation,  nous  reprodui- 
rons le  texte  de  plusieurs  d'entre  elles.  —  La  description 
de  la  nef  placée  dans  Haudent  en  tête  de  la  70«  fable,  est 
ainsi  faite: 

Comme  en  la  nef  chascun  s*applicque 
Faire  l'office  ou  il  est  mis, 
V 
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Tout  ainsi  en  la  republicque, 
Par  degré  plusieurs  sont  commis. 
Quand  k  nef  est  bien  equippée 
*        De  mastz,  de  rames  et  de  voilles 
Et  que  la  mer  Ta  attrapée 
Entre  les  eaux  et  les  estoilles 
Là  est  le  patron  résident. 
Honoré  comme  un  président^ 
Par  qui  la  nef  est  gouvernée  : 
Puis  elle  est  conduicte  et  menée 
Des  galiotz  le  voile  au  vent, 
L'un  est  a  la  proue  devant, 
L'aultre  est  au  mast,  Taultre  à  la  hune  : 
Ainsi  chascun  se  met  avant 
Pour  venir  au  port  sans  fortune. 
A  bon  droict  peult  on  comparer 
La  republicque  à  la  navire. 
Ainsi  la  faut  il  préparer 
Pour  la  bien  mener  et  conduire  : 
Les  ungs  ont  le  gouvernement 
Dessus  tout  généralement, 
Aultres  soubz  eulx  tiennent  office, 
Chascun  employé  son  service 
Pour  le  bien  du  pauvre  commun. 
Par  ordre  et  en  temps  opportun. 
Selon  son  degré  et  puissance, 
Et  pour  l'entretenir,  chascun 
Y  faict  de  soy  obeyssance. 

La  fable  d'un  Chameau  a  pour  gravure  un  cheval  sans 
selle  ni  bride  monté  par  une  femme  nue,  ce  qui  n'est 
nullement  en  rapport  avec  son  texte;  nous  trouvons  au 
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contraire  à  cette  figure  équestre  sa  signification  naturelle 
dans  VHecatQmgraphie  : 

Témérité  trop  jeune  sotte 
Sur  un  cheval  voltige  et  trotte 
Sans  selle,  sans  resne  et  sans  bride 
Et  sans  avoir  aucune  guide. 

Qui  veult  paindre  a  la  vérité 
L'y  mage  de  Témérité 
Il  fault  quelle  soit  toute  nue 
Et  pour  estre  encor  mieulx  congneue 
Elle  chevauche  un  grand  cheval 
Qui  court  et  poste  a  mont  et  val 
Pource  qu*il  n'est  encor  dompté 
Car  aucun  n'a  sur  luy  monté 
Et  qui  pis  est  n'a  bride  ou  frain 
Qu'elle  peut  tenir  en  la  main] 
Ains  court  comme  descongnoissante 
Sans  tenir  chemin,  voye  ou  sente 
Et  des  espérons  poingt  et  pic  que 
Ce  cheval,  qui  ses  piedz  applicque 
A  ruer  et  saulter  en  Iser 
Si  fort  qu'on  ne  le  void  aller 
Elle  a  des  fleurs  une  couronne 
Qui  son  plaisant  chef  environne 
Et  ses  cheveulx  longs  et  espars 
Derrière  elle  de  toutes  pars 
Pendent  et  volettent  au  vent. 
Ceste  hystoyre  est  mise  en  avant 
Notant  qu'en  folle  hardiesse 
N'y  a  grand  raison  et  sagesse 
Car  elle  est  trop  avantageuse 
Trop  indiscrète  et  oultrageuse. 
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Donnons  encore,  puisée  à  la  même  source,  l'explication 
plus  vraie  de  la  figure  si  singulièrement  placée  au  com- 
mencement de  la  fable  d'un  Tahon  et  d'un  Lyon  : 

Un  doulx  aigneau  soubz  son  pied  tient 

Le  Lyon  des  bestes  le  prince 

Humilité  maistrie  et  vince 

Les  plus  grands  que  terre  soustient. 
Petit  aigneau  aimable  et  innocent 
Tu  as  vaincu  ce  Lyon  grande  beste 
Tu  luy  as  mis  ton  pied  dessus  sa  teste 
Vers  toi  s*encline  et  au  faict  se  consent 
Il  fleure  bien  ta  doulceur  et  la  sent. 
Ton  pied  doulcet  faict  ses  crins  abbaisser 
Et  sa  fureur  du  tout  en  tout  cesser 
Ses  yeulx  cruelz  se  baissent  vers  la  terre. 
Tu  as  sur  luy  (non  par  ta  force)  acquis, 
Mais  par  douceur,  un  grand  triumphe  exquis^ 
Tant  qu'il  est  prest  de  te  quicter  la  guerre. 

O  que  tu  es  de  Dieu  la  bien  aymée. 
Humilité  au  bel  Aigneau,  semblable 
Ta  courtoysie  et  façon  amyable 
Vince  l'orgueil  qui  a  la  teste  armée. 
Tu  reluyras  par  claire  renommée. 
En  rapportant  triumphe  de  victoire. 
Ton  nom  au  chief  de  la  sacrée  histoire 
Sera  escript,  non  pas  soubz  letres  closes. 
Et  soubz  ton  nom  sera  mis  en  mémoire 
Humilité  qui  vince  toutes  choses. 

Enfin,  car  il  ne  faut  pas  que  nous  nous  laissions 
entraîner  au  plaisir  de  ces  curieuses  citations,  avant 
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de  fermer  le  livre ,  empruutons-lui  seulement  encore  la 
plaisante  explication  de  la  figure  placée  en  tête  de  la  fable 
121  dun*  Uvre  : 

Un  Homme  avoit  une  Femme  assez  belle, 
Qui  n'estoit  pas  à  son  gré  bien  fidelle, 
£t  meit  cela  si  bien  en  fantasie 
Qu'il  en  tumba  au  mal  de  jalousie, 
Voire  à  bon  droict.  Or  feit  il  tost  après 
Aux  parens  d'elle  un  banquet  tout  exprès 
Et  après  boire  et  levées  les  tables 
Leur  racompta  en  mots  non  délectables 
Comment  sa  femme  alors  se  gouvernoit, 
Et  qu'envers  luy  tresmal  se  maintenoit, 
En  concluant  et  donnant  à  entendre 
Qu'il  la  quictoit  et  qu'il  leur  vouloit  rendre. 
On  luy  respond  que  soubz  clere  beaulté 
Estre  ne  peult  telle  desloyaulté, 
Et  qu'elle  avoit  l'apparence  et  la  face 
O'honnesteté  et  vertueuse  grâce. 
Ha  Messeigneurs  (dict  il)  voyez  vous  pas 
Ces  beaulx  souliers  dont  je  marche  grands  pas? 
Ils  sont  tous  neufz,  mais  ne  savez  ou  est-ce 
Que  l'un  d'iceulx  secrètement  me  blesse 
Car  soubz  doulceur  par  dehors  embasmée 
Gist  une  aigreur  dedans  envenimée. 
Par  le  propos  que  ce  mary  deduict 
Voyons  que  n'est  tout  or  ce  qui  reluyt, 
Et  que  vray  est  du  Poète  le  Proverbe 
Que  le  serpent  gist  souvent  dessoubz  l'herbe. 

Les  fables  du  très  ancien  Esope    phngien  premièrement 
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escriptes  en  Grxc ,  et  depuis  mises  en  rithme  Françoise  par 
Gilles  Gorrozet,  dont  par  ordre  de  date  nous  devons  par- 
ler maintenant,  parurent  in-8«  en  1543,  chez  Denys 
Janot.  Toutes  les  figures  de  ce  volume,  environ  une  cen- 
taine, ont  été  employées,  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  nos 
apologues  ;  c'est  l'emprunt  le  plus  nombreux  comme 
aussi  le  plus  naturel  qui  ait  été  fait  au  profit  du  livre  de 
G.  Haudent.  Nous  n'avons  plus  besoin  d'aller  chercher, 
par  rapport  à  ces  bois,  dans  un  texte  étranger,  l'explica- 
tion des  scènes  représentées;  quoique  différentes  par 
l'expression,  les  fables  sont  les  mêmes  au  fond,  et  on 
s'explique  très  bien  la  pensée  qu'on  a  eue  de  lés  placer 
dans  notre  volume  de  1547.  Disons,  pour  en  faire  appré- 
cier la  valeur  au  point  de  vue  artistique,  que  Papillon  les 
a  crues  gravées  par  Jean  Cousin,  et  que  F.  Didot  pense 
tout  au  moins  que  les  dessins  en  ont  été  donnés  par  ce 
célèbre  artiste. 

En  1545,  les  fx'ères  Dugord  (1)  firent  paraître  un  char- 
mant petit  in-16,  portant  pour  titre  :  Le  Jardin  d^ honneur 

(1)  Signalons,  à  propos  de  ce  petit  volume,  une  particularité  qui 
semble  avoir  échappé  aux  bibliographes  normands  et  n'a  point  été 
non  plus  signalée  par  M.  E.  Gosselin,  dans  la  partie  de  ses  Glanes 
où,  s*occupant  de  nos  libraires  rouennais,  il  donne  quelques  détails  sur 
la  famille  Dugord  :  l'existence  à  cette  époque  d'un  troisième  frère 
libraire  lui-même.  A  la  fin  du  Jardin  d'konneur^  on  lit  :  Imprimé  à 
Rouen  par  Jehan  Petit,  pour  Robert,  Jehan  et  Guyon  Dugord  Frères. 
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cùntenant  en  say  plusieurs  apologies  (sic)  ^  proverbes  et  dktz 
maraulx  avec  les  kystoires  et  figures.  Aussi  y  sont  adjoustez 
plusieurs  Ballades^  RondeaulXy  DixainSy  Uuictains  et  TrioUetz 
fort  joyeux  (1).  Ce  recueil,  bier  autrement  joyeux  que 
le  titre  ne  semble  p^ut-être  rindiquer,  contient,  pour 
servir  d'ornement  à  ces  poésies  prises  un  peu  partout, 
mais  surtout  à  G.  Corrozet,  plus  de  soixante  dix  figures 
parmi  lesquelles  vingt  environ  se  montreront,  deux  ans 
plus  tard,  dans  nos  fables.  Au  milieu  de  ces  textes,  pre- 
nons discrètement  un  seul  dixain^  qui  nous  expliquera 
mieux  que  Tapologue  de  deux  Vaisseaux  derain  et  lautre 
de  terre  la  figure  assez  gracieuse  qui  commence  les  deux 
pièces  de  vers  : 

'  Pour  essayer  si  le  pot  est  fendu, 

Nous  y  versons  de  Teau  à  l'adventure 
Non  pas  du  vin,  car  il  seroit  perdu, 
Si  le  vaisseau  a  voit  quelque  fracture. 
Cecy  nous  donne  expresse  conjecture 
Que  si  voulons  prouver  un  estranger 
Nous  luy  dirons  quelque  segret  legier^ 
Pour  bien  scavoir  s'il  est  sobre  en  langaige 
D*un  grand  secret  serions  trop  en  dangier^ 
S*il  advenoit  qu'en  parler  fust  volage. 

Enfin,  en  1546,  Nicolas  Leroux  imprimait  aussi  pour 
les  frères  Dugord  un  petit  volume  de  poésies  dans  le 

(1)  Le  Jardin  d*honneur  dL  reparu,  même  format  et  mêmes  figures, 
à  Paris  en  1549,  chez  Estienne  Groulleau. 
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même  format  intitulé  :  Le  Mirauer  de  prudence  contenani 
plusieurs  Sentences  Apophthsgmes  et  dictz  moraulx  des  sages 
Anciens.  C'est  un  livre  d'un  tout  autre  genre  que  le  pré- 
cédent)  mettant  en  vers,  suivant  les  développements  ima- 
ginés par  Fauteur,  quelque  courte  sentence  latine  placée 
en  sommaire.  Parmi  un  assez  grand  nombre  de  figures 
qui  s'y  aperçoivent,  douze  appartiennent  à  la  série  qui 
nous  intéresse. 

Citons  une  de  ces  sentences  ;  elle  est  ornée  de  la  figure 
de  notre  fable  d'un  Veufvier  et  d'une  Veufoe^  et  traduit  ou 
plutôt  développe  cette  maxime  du  philosophe  Gléobule  : 
Cum  uxore  non  contende. 

Garde  toi  bien  de  contendre  et  de  battre 
Avec  ta  femme  en  contraires  propos, 
Tu  ne  sçaurois  la  gagner  pour  la  battre, 
Sois  gracieux^  si  veulx  avoir  repos. 
Si  elle  n*est  parfois  en  bon  dispos, 
Endure  d'elle,  ainsi  qu'il  faut  qu'endure 
De  tes  defiaulx,  et  si  la  chose  est  dure, 
Pensez  que  c'est  pour  ensemble  avoir  paix 
Et  qu'onc  ne  fut  de  pure  créature 
Qui  n'eust  ung  si,  fors  une  dont  me  tais. 

Après  l'année  1547  (celle  où  parurent  nos  Apologues), 
nous  ne  perdons  pas  davantage  de  vue  ces  gravures  ; 
et  nous  allons  tenter  l'énumération  aussi  rapide  que 
possible  des  livres  où  nous  en  avons  remarqué  à  Paris, 
à  Rouen  ou  à  Troyes. 
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Dès  1548,  Jehan  Ruelle  faisait  paraître,  avec  quelques- 
unes  de  ces  figures  :  Lactance  Firmian  des  divines  Institu- 
tions contre  les  Gentils  et  Idolâtres^  nouvellement  imprimé 
avec  histoires.  Traduict  de  latin  en  francoys,  dédié  au  Roy 
de  France  par  René  Fame^  notaire  et  secrétaire  dudit  sei- 
gneur. 

En  1549,  Robert  Valentin,  libraire  à  Rouen,  publiait 
dans  cette  ville  un  volume  de  liturgie  intitulé  :  Diurnale 
romamim  totum  officium  recens  promulgatum  ab  authore 
recognitum Ce  petit  in-12  commence  par  un  calen- 
drier où  chaque  mois  est  allégoriquement  représenté  par 
une  gravure.  Quatre  sur  les  douze  appartiennent  à  nos 
fables.  Février,  avec  cette  devise  :  Ligna  cremo^  a  em- 
prunté l'image  de  la  fable  64,  I"  livre  ;  Mai,  Mhi  flos 
servit ,  reproduit  le  sujet  galant  d'un  Jeune  homme  ; 
Septembre,  Semen  h/ami  jacto^  a  pris  fort  à  propos  le  se- 
meur de  notre  127«  fable,  !«'  livre,  et  Décembre,  Mhi 
mactOt  la  gravure  d*un  Laboureur  et  de  ses  chiens. 

Les  frères  Dugord,  dont  en  passant  nous  pouvons 
constater  l'activité,  éditant,  en  1 550  et  1552,  Les  combatz 
du  fidelle  Papiste  pèlerin  romain  contre  Vapostat  Antipa- 
piste tendant  a  la  synagogue  de  Genève  maison  babilonique 
des  Luthériens. . .,  composé  par  Artus  Désiré,  trouvèrent 
encore  occasion  de  placer  dans  ce  livre  un  certain  nombre 
des  susdites  gravures  ;  cet  ornement,  parait-il,  y  avait 
sa  place  nécessairement  marquée,  car  le  même  ouvrage, 

«  VI 
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SOUS  cet  autre  titre  :  Les  Batailles  et  Victoires  du  Chevalier 
Céleste  contre  le  Chevalier  Terrestre,  l'un  tirant  a  la  maison 
de  Dieu  et  F  autre  a  la  maison  du  Prince  du  monde  chef  de 
l*  église  maligne.  ^.^  reparaissant  à  Paris,  en  1553,  chez 
Magdaleine  Boursette,  et  en  1557,  1560, 1579, 1586,  chez 
Ruelle,  les  reproduisit  aussi. 

Au  reste,  les  libraires  Ruelle  (d'abord  Jehan  et  plus 
tard  sa  veuve)  se  sont  fréquemment  servis  de  certains 
de  nos  bois;  dès  1551  (aussi  en  1554  et  1567),  dans  Le 
defensoire  de  la  foy  chrestienne  contenant  en  soy  le  miro'ér 
des  francs  Taulpins  autrement  nommez  Luthériens  •> . .  une 
nouvelle  œuvre  du  fougueux  Artus  Désiré,  nous  en  trou- 
vons encore  l'emploi.  Citons  rapidement  de  la  même  lu 
brairie,  et  présentant  cette  particularité  : 

Lactance  Firmian  des  divines  Institutions  contre  les  Gentilz 
et  Idolâtres  nouvellement  imprimé  avec  histoires  traduietde 
latin  en  francoys. . .,  par  René  Fame^  1555 ,  édition  diffé- 
rente de  celle  de  1548,  mais  contenant  aussi  quelques 
figures  de  nos  fables  ; 

Sanctum  Jesu  Christi  Evangelium^..,.  acta  Apostolorum 
simul  etiam  cum  figuris^  1559; 

Les  Epitres  et  Evangiles  traduictsen  francoys  avec  figures^ 
1564. 

Un  de  nos  imprimeurs  rouennais  les  plus  connus , 
Martin  Le  Mesgissier,  possédait  à  son  tour,  en  1609, 
plusieurs  de  ces  gravures;  aussi  le  voit-on,  non  san.s 
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quelque  étonneïnent,  les  employer  dans  deux  petits  vo- 
lumes intitulés  :  Le  dernier  trésor  des  Chansons  amoureuses 
reotneUlis  des  plus  excellents  airs  de  Court  et  augmentez  d*une 
infinité  de  tresbelles  chansons  nouvelles  et  musicalles.  Nous 
n'osons  pas  dire  que  cet  emploi  soit  toujours  bien  justifié 
par  le  texte.  Qui  s'expliquera,  en  effet,  la  gravure  de  la 
fable  38,  livre  !•%  au-dessus  de  cette  chanson: 

Pendant  que  le  soleil  luira 
Et  qu'il  aura  sa  clarté  belle, 
Et  que  la  terre  produira 
J*a3rmera7  tousjours  ma  rebelle. 

Plustost  THyver  sera  sans  glaçon 
Et  le  beau  Printemps  sans  fleurette 
Plustot  la  mer  sera  sans  poisson 
Q.ue  n*aime  tousjours  ma  brunette. 

Quel  rapprochement  pourra-t-on  bien  faire  entre  la  gra- 
vure d'un  Jaloux  et  de  set  femme  avec  cette  autre  chanson  : 

Rossignolet  du  bois  joly 
Va-t-en  dire  à  mon  doux  ami 
Que  je  me  recommande  à  luy 
Tout  par  amour  ? 

Et  que  je  vois  à  l'ombre  d'un  soucy 
Finir  mes  jours. 

Mais^  ni&  Toublions  pas,  le  modeste  recueil  qui  contient 
ces  chansons  ne  semblait  pas  appelé  à  prendre  place  un 
jour  sur  les  tablettes  des  bibliophiles ,  moins  encore  à 
l'honneur  d'être  regardé  avec  tant  d'attention.  Son  exis- 
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vons  la  preuve  dans  deux  publications  qui  nous  révèlent, 
chose  bien  autrement  singulière,  que  ces  bois  eux-mêmes 
existent  encore  à  l'heure  présente.  Un  amateur  de 
Troyes,  M.  Varlot,  ayant  réuni  dans  deux  volumes,  sous 
le  titre  d'IUustrcUion  de   l'ancienne  imprimerie  troyenne^ 

1850,  et  de  lilographie  de  l'imprimtrie  troyznne^  1859,  les 
anciens  bois  qui  avaient  servi  dans  les  livres  populaires 
publiés  dans  sa  ville,  nous  y  avons  retrouvé  noti'e  col- 
lection presque  entière  (1),  mais  ne  laissant  que  trop  voir 
le  poids  et  la  fatigue  de  si  nombreuses  années  ;  tous  sont 
émoussés,  usés,  brisés,  frustes,  presque  méconnaissables  t 
Nous  terminons  ici  ces  notes,  bien  que  les  sachant 
incomplètes ,  inquiet  déjà  d'entendre  blâmer  leur  éten- 
due trop  grande  par  rapport  à  ce  qu'on  serait  en  droit 
d'appeler  un  accessoire  dans  notre  publication.  Di- 
sons pour  nous  justifier,  que  nous  avons  trouvé  dans 
ces  recherches  iconographiques  un  véritable  intérêt 
et  que  nous  avons  espéré  le  faire  partager  à  quelques-uns 
de  nos  lecteurs. 

Un  mot  maintenant  sur  la  manière  dont  nous  avons 
compris  et  exécuté  cette  réimpression.  Bien  que 
n'ayant  point  le  fanatisme  du  livre  rare  jusqu'à  l'ai- 
mer pour  ses  fautes  typographiques,  il  nous  a  ce- 
ci) VlUuslraiion  de  Vimprimerie  troyenne  ne  nous  offre  qu'une 
seule  de  nos  gravures  page  36,  mais  la  lilographie^  dans  les  pages  43 
et  60  à  68,  possède  noire  série  presque  complète. 


^■■^  ':. 
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tence  devait  être  éphémère,  amuser  un  moment  leé 
yeux,  égayer  sans  grande  prétention  Tesprit,  et  puis  aus- 
sitôt disparaître  pour  faire  place  à  quelque  production 
aussi  légère. 

Par  quelle  singulière  fortune  ces  gravures,  vers  ce 
temps,  ont-elles  été  se  réfugier  dans  une  imprimerie 
troyenne?  C'est  ce  qui  serait  difficile  de  dire  d'une  façon 
bien  précise;  mais  ce  que  nous  fait  apercevoir  déjà  un 
livre  plusieurs  fois  réimprimé  dans  le  xvn*  et  le  xvni^ 
siècle  sous  ce  titre  :  Les  Fables  et  la  Vie  cTEsope  phrigien 
traduictes  de  grec  en  françois  selon  la  version  grecque  avec  le 
sens  moral.  A  TroyeSy  chez  Garnier^  imprimeur.  Ce  sont 
bien  là  nos  bois  (80  environ),  et  non  point  leur  copie  (i), 
l'examen  le  plus  attentif  ne  peut  que  confirmer  cette  allé- 
gation. Ajoutons  que  ce  n'est  pas  seulement  cette  notable 
partie  de  nos  gravures ,  mais  leur  presque  totalité ,  qui , 
privées  de  leur  éclat  primitif,  déchues  de  leur  valeur  ar- 
tistique d'autrefois,  sont  venues  à  la  fin  servir  d'ornement 
à  quelques  livres  de  la  bibliothèque  bleue.  Nousentrou- 


(  1)  Telle  fut  sans  doute  l'espèce  de  renommée  populaire  que  donnèrent 
à  ces  gravures  les  première^  éditions  troyennes  des  fables,  qu'il  s'en 
fit  des  contrefaçons.  Nous  avons  pu  en  constater  one  copie  fort  exacte 
pour  le  dessin,  mais  d'un  burin  lourd  et  grossier,  dans  une  édition 
faite  à  Bouen  «n  1619  :  jEsopi  Phrygis  fabuUe  elegarUissimis  iconibw, 

illuslrata  cum  l^tinâ  versione  grxco  lextui  adjunciâ Rotho>- 

ynagi,  apvd  Nitoîtium  Le  Prevosï\  prope  CoUegium  Socielatis  Jent. 
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vons  la  preuve  dans  deux  publications  qui  nous  révèlent, 
chose  bien  autrement  singulière,  que  ces  bois  eux-mêmes 
existent  encore  à  Theure  présente.  Un  amateur  de 
Troyes,  M.  Varlot,  ayant  réuni  dans  deux  volumes,  sous 
le  titre  dHUustration  de  V ancienne  imprimerie  troyenne^ 

1850,  et  de  Xilographie  de  Vimprimerie  troyenne^  1859>  les 
anciens  bois  qui  avaient  servi  dans  les  livres  populaires 
publiés  dans  sa  ville,  nous  y  avons  retrouvé  notre  col- 
lection presque  entière  (1),  mais  ne  laissant  que  trop  voir 
le  poids  et  la  fatigue  de  si  nombreuses  années  ;  tous  sont 
émoussés,  usés,  brisés,  frustes,  presque  méconnaissables  t 

Nous  terminons  ici  ces  notes,  bien  que  les  sachant 
incomplètes,  inquiet  déjà  d'entendre  blâmer  leur  éten- 
due trop  grande  par  rapport  à  ce  qu'on  serait  en  droit 
d'appeler  un  accessoire  dans  notre  publication.  Di- 
sons pour  nous  justifier,  que  nous  avons  trouvé  dans 
ces  recherches  iconographiques  un  véritable  intérêt 
et  que  nous  avons  espéré  le  faire  partager  à  quelques-uns 
de  nos  lecteurs. 

Un  mot  maintenant  sur  la  manière  dont  nous  avons 
compris  et  exécuté  cette  réimpression.  Bien  que 
n'ayant  point  le  fanatisme  du  livre  rare  jusqu'à  l'ai- 
mer pour  ses  fautes   typographiques ,   il  nous  a  ce- 

(ï)  VHlitslralion  de  rimprimerie  troyenne  ne  nous  offre  qu'une 
seule  de  nos  gravures  page  36,  mais  la  Xilographie ^  dans  les  pages  43 
et  60  à  68,  possède  notre  série  presque  complète. 
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pendant  paru  convenable  de  ne  rien  changer  ici  au 
texte  original.  Nous  n'avions  à  reproduire  ni  un  ma- 
nuscrit dont  récriture  pouvait  avoir,  été  altérée  païf-  to 
copiste  négligent,  ni  un  ouvrage  ayant  eu  plusieurs  édi- 
tions, parmi  lesquelles  nous  avions  à  rétablir  la  meilleure 
version,  nous  possédions  un  seul  texte  et,  on  le  sait^^ur 
quelques  pages  même  un  seul  exemplaire  complet.  Aussi 
telle  cette  partie  des  œuvres  de  Guillaume  Haudent  nou& 
a  été  donnée  par  les  frères  Dugord;  telle  nous  l'avons 
réimprimée  page  pour  page,  vers  pour  vers,  nous  dirions 
presque  avec  certitude  lettre  pour  lettré,  reproduisant 
toutes  les  coquilles  et  les  bourdons,  laissant  vide  la 
place  des  caractères  tombés  fl),  élargissant  seutement  les 
marges  du  livre.  Au  milieu  des  fautes  qui  se  laissent  aper- 
cevoir dès  le  revers  du  titre,  et  qui  se  mêlent  bientdt  à  un 
texte  d'une  orthographe  indécise,  à  un  français  sentant  si 
complètement  son  vieux  terroir  normand ,  il  nous  a  paru 
qu'il  y  avait  par  rapport  aux  corrections  une  réserve  utile, 

(1)  Le  7*  avÀnt-dernier  \ers  de  la  fable  d*unIyon  el  d*iin«  5otim 
est  ainsi  reslé  privé  de  son  commencement,  ce  qui  le  fait  assez  peu 
facile  à  comprendre;  c*est,  dans  tout  le  volume,  l'exemple  le  plus 
notable  de  ce  genre  d'accident.  Nous  n'avons  points  à  cet  endroit, 
rétabli  le  texte  manquant  pour  rester  fidèle  à  notre  parti  pris  de 
reproduction  fac-similaire ,  car  autrement  nous  aurions  très  bien 
interpréter  la  pensée  et  Texpression  de  Tauteur  en  imprimant  : 

Qw  le  coréUiU  a  peu  syer. 
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indispensable  même,  à  apporter.  Ici  et  là,  telle  forme 
anormale  pouvait  venir  d'une  erreur  d'impression ,  mais 
ailleurs  et  le  plus  souvent,  cette  locution  singulièrement 
typographiée ,  ce  mot  qui  nous  étonne  dans  le  bizaiTc 
arrangement  de  ses  lettres ,  cet  autre  apparaissant  avec 
deux ,  trois ,  quelquefois  quatre  variantes  dans  sa  forme, 
les  accents  et  la  ponctuation  manquant  à  cet  endroit,  inu- 
tiles à  telle  autre  place,  en  général  si  peu  réguliers  dans 
leur  emploi,  toutes  cqs  anomalies  pouvaient  avoir  leur 
raison  d'être.  C'est  beaucoup  trop  se  hasarder  qu'essayer 
de  rétablir  avec  certitude  dans  de  telles  circonstances  un 
texte  aussi  étendu  ;  le  temps,  le  lieu,  l'usage,  la  pronon- 
ciation, l'hésitation  aussi  de  la  langue  soit  parlée,  soit 
écrite,  sont  autant  d'écueils  surgissant  de  tous  les  côtés. 
Ne  valait-il  pas  mieux  laisser  à  quelques  places  subsister 
l'erreur,  que  tenter  de  rectifier  parfois  une  forme  ancienne 
mal  comprise,  et  risquer  ainsi  d'enlever  une  occasion  pré- 
cieuse pour  les  recherches  philologiques.  La  faute  bien 
avérée  nous  a ,  quand  même,  para  bonne  à  conserver  au 
milieu  de  ces  nécessités  d'intei'prétation ,  comme  une 
sorte  d'avertissement  utile  pour  se  méfier,  dans  tel  autre 
passage  douteux ,  de  l'exactitude  typographique. 

Si  ces  raisons  brièvement  et  sincèrement  exposées 
n'étaient  pas  agréées  par  tous  les  lecteurs,  à  ceux  qui 
croiraient  devoir  reprocher  ce  texte  trop  servilement 
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suivi,  comme  à  ceux  qui  reprociieraient,  peut-être  avec 
plus  de  raison,  une  étude  trop  incomplète  des  Apologues  de 
G.  Haudent,  l'éditeur  protestant  de  son  intention  de  sa- 
tisfaire tout  le  monde ,  adressera  volontiers  en  finissant 
l'humble  requête  de  l'imprimeur  Jehan  Le  Prest  : 

II  vous  supply  tous  ces  cas  luy  remettre 
En  promettant  mieulx  faire  à  Tadvenir. 

Ch.  LORMIER. 


rois  centz 


foixate    &  Jix    Apologues    d*Efo 
pe,    Trefexcellent    Philofophe, 

'Premièrement  traduid:[  de  Grec  en  Latin, 

par  plu/leurs  illuftres  Autheurs  :  corn» 

me  Laurens  valle ,  Erafme ,  & 

autres.  Et  nouuellement 

de  Latin  en  ^^jthme 

Françoyfe, 

Var  maiftre  Guillaume  haudent. 

VIE    APREZ    MORT. 


Auec  priuîlege, 
A  Kouen. 

QC^  0^11  portail  des  Libraires  aux  boutiques  de 
Robert  &  lehan  du  gord  frères  Libraires. 

1547. 

A 
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SOUS  cet  autre  titre  :  les  Batailles  et  Victoires  du  Chevalier 
Céleste  contre  le  Chevalier  Terrestre,  l'un  tirant  a  la  maison 
de  ZHew  et  Vautre  a  la  maison  du  Prince  du  monde  chef  de 
l'église  maligne.» .,  reparaissant  à  Paris,  en  1553,  chez 
Magdaleine  Boursette,  et  en  1557,  1560, 1579, 1586,  chez 
Ruelle,  les  reproduisit  aussi. 

Au  reste,  les  libraires  Ruelle  (d'abord  Jehan  et  plus 
tard  sa  veuve)  se  sont  fréquemment  servis  de  certains 
de  nos  bois  ;  dès  1551  (aussi  en  1554  et  1567),  dans  Le 
defensoire  de  la  foy  chrestienne  contenant  en  soy  le  miroèr 
des  francs  Taulpins  autrement  nommez  Luthériens -•  - .  une 
nouvelle  œuvre  du  fougueux  Artus  Désiré,  nous  en  trou- 
vons encore  l'emploi.  Citons  rapidement  de  la  même  li- 
brairie, et  présentant  cette  particularité  : 

Lactance  Firmian  des  divines  Institutions  contre  les  Gentilz 
et  Idolâtres  nouvellement  imprimé  avec  histoires  traduict  de 
latin  en  francoys. . .,  par  René  Fame^  1555 ,  édition  diffé- 
rente de  celle  de  1548,  mais  contenant  aussi  quelques 
figures  de  nos  fables  ; 

Sanctum  Jesu  Christi  Evangelium^...,  acta  Apostolorum 
simul  etiam  cum  figuriSylbbd; 

Les  Epitres  et  Evangiles  traduictsen  francoys  avec  figures^ 
1564. 

Un  de  nos  imprimeurs  rouennais  les  plus  connus , 
Martin  Le  Mesgissier,  possédait  à  son  tour,  en  1609, 
plusieurs  de  ces  gravures  ;  aussi  le  voit-on ,  non  sans 
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quelque  étonnement,  les  employer  dans  deux  petits  vo- 
lumes intitulés:  Le  dernier  trésor  des  Chansons  amoureuses 
recueUlis  des  pins  excellents  airs  de  Court  et  augmentez  d*une 
infinité  de  tresbelles  chansons  nouvelles  et  musicalles.  Nous 
n'osons  pas  dire  que  cet  emploi  soit  toujours  bien  justifié 
par  lé  texte.  Qui  s'expliquera,  en  effet,  la  gravure  de  la 
fable  38,  livre  !•',  au-dessus  de  cette  chanson: 

Pendant  que  le  soleil  luira 
Et  qu'il  aura  sa  clarté  belle, 
Et  que  la  terre  produira 
J'a3rmeray  tousjours  ma  rebelle. 

Plustost  THyver  sera  sans  glaçon 
Et  le  beau  Printemps  sans  fleurette 
Plustot  ht  mer  sera  sans  poisson 
Q.ue  n'aime  tousjours  ma  brunette. 

Quel  rapprochement  pourra-t-on  bien  faire  entre  la  gra- 
vure d'un  Jaloux  et  de  «a  femme  avec  cette  autre  clianson  : 

Rpssignolet  du  bois  joly 
Va-t-en  dire  à  mon  doux  ami 
Que  je  me  recommande  à  luy 
Tout  par  amour  ? 

Et  que  je  vois  à  Tombre  d*un  soucy 
Finir  mes  jours. 

Mais,  ne  Toublions  pas,  le  modeste  recueil  qui  contient 
ces  chansoùs  né  semblait  pas  appelé  à  prendre  place  un 
jour  sur  les  tablettes  des  bibliophiles ,  moins  encore  à 
l'honneur  d'être  regardé  avec  tant  d'attention.  Son  exis- 
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tence  devait  être  éphémère,  amuser  un  moment  leé 
yeux,  égayer  sans  grande  prétention  Tesprit,  et  puis  aus- 
sitôt disparaître  pour  faire  place  à  quelque  production 
aussi  légère. 

Par  quelle  singulière  fortune  ces  gravures,  vers  ce 
temps,  ontelles  été  se  réfugier  dans  une  imprimerie 
troyenne?  C'est  ce  qui  serait  difficile  de  dire  d'une  façon 
bien  précise;  mais  ce  que  nous  fait  apercevoir  déjà  un 
livre  plusieurs  fois  réimprimé  dans  le  xvn*  et  le  xvni» 
siècle  sous  ce  titre  :  Les  Fables  et  la  Vie  d^Esope  phrigien 
traduictes  de  grec  en  françois  selon  la  version  grecque  avec  le 
sens  moral.  A  TroyeSy  chez  Garnier^  imprimeur.  Ce  sont 
bien  là  nos  bois  (80  environ),  et  non  point  leur  copie  (1), 
Texamen  le  plus  attentif  ne  peut  que  confirmer  cette  allé- 
gation. Ajoutons  que  ce  n'est  pas  seulement  cette  notable 
partie  de  nos  gravures ,  mais  leur  presque  totalité ,  qui , 
privées  de  leur  éclat  primitif,  déèhues  de  leur  valeur  ar- 
tistique d'autrefois,  sont  venues  à  la  fin  servir  d'ornement 
à  quelques  livres  de  la  bibliothèque  bleue.  Nous  en  trou- 


Ci)  Telle  fut  sans  doute  l'espèce  de  renommée  populaire  que  donnèrent 
à  ces  gravures  les  première?  éditions  troyennes  des  fables,  qu'il  s'en 
fit  des  contrefaçons.  Nous  avons  pu  en  constater  une  copie  fort  exacte 
pour  le  dessin,  mais  d'un  burin  lourd  et  grossier,  dans  une  édition 
faite  à  Bouen  «n  1619  :  jEsopi  Phrygis  fabuUe  elegantissimis  iconibus, 

iUuslrala  cum  latinâ  versione  grœco  lextui  acljunciâ Rotha- 

magi,  apvd  Nièùïtium  Le  Prevosl,  prope  CoUegium  Societatis  Jestt. 
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vons  la  preuve  dans  deux  publications  qui  nous  révèlent, 
chose  bien  autrement  singulière,  que  ces  bois  eux-mêmes 
existent  encore  à  l'heure  présente.  Un  amateur  de 
Troyes,  M.  Varlot,  ayant  réuni  dans  deux  volumes,  sous 
le  titre  à'IUustration  de   V ancienne  imprimerie  troyenne^ 

1850,  et  de  Xilographie  de  Vimprimerie  troysnne^  1859>  les 
anciens  bois  qui  avaient  servi  dans  les  livres  populaires 
publiés  dans  sa  ville,  nous  y  avons  retrouvé  notre  col- 
lection presque  entière  (1),  mais  ne  laissant  que  trop  voir 
le  poids  et  la  fatigue  de  si  nombreuses  années  ;  tous  sont 
émoussés,  usés,  brisés, frustes,  presque  méconnaissables  t 

Nous  terminons  ici  ces  notes,  bien  que  les  sachant 
incomplètes,  inquiet  déjà  d'entendre  blâmer  leur  éten- 
due trop  grande  par  rapport  à  ce  qu'on  serait  en  droit 
d'appeler  un  accessoire  dans  notre  publication.  Di- 
sons pour  nous  justifier,  que  nous  avons  trouvé  dans 
ces  recherches  iconographiques  un  véritable  intérêt 
et  que  nous  avons  espéré  le  faire  partager  à  quelques-uns 
de  nos  lecteurs. 

Un  mot  maintenant  sur  la  manière  dont  nous  avons 
compris  et  exécuté  cette  réimpression.  Bien  que 
n'ayant  point  le  fanatisme  du  livre  rare  jusqu'à  l'ai- 
mer pour  ses  fautes   typographiques;  il  nous  a  ce- 

(t)  Lllluslralion  de  l'imprimerie  Iroyenne  ne  nous  offre  qu'une 
seule  de  nos  gravures  page  36,  mais  la  Xilographie^  dans  les  pages  43 
et  60  à  68,  possède  notre  série  presque  complète. 
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pendant  paru  convenable  de  ne  rien  changer  ici  au 
texte  original.  Nous  n'avions  à  reproduire  ni  un  ma- 
nuscrit dont  récriture  pouvait  avoir  été  altérée  pai^Hn 
copiste  négligent,  ni  un  ouvrage  ayant  eu  plusieurs  édi- 
tions, parmi  lesquelles  nous  avions  à  rétablir  la  meilteure 
version,  nous  possédions  un  seul  texte  et,  onle  saitypour 
quelques  pages  même  un  seul  exemplaire  complet.  Aussi 
telle  cette  partie  des  œuvres  de  Guillaume  Haudent  nous 
a  été  donnée  par  les  frères  Dugord;  telle  nous  l'avons 
réimprimée  page  pour  page,  vers  pour  vers,  nous  dirions 
presque  avec  certitude  lettre  pour  lettre,  reproduisant 
toutes  les  coquilles  et  les  bourdons,  laissant  vide  la 
place  des  caractères  tombés  fl),  élargissant  seulement  les 
marges  du  livre.  Au  milieu  des  fautes  qui  se  laissent  aper- 
cevoir dès  le  revers  du  titre,  et  qui  se  mêlent  bientdt  à  un 
texte  d'une  orthographe  indécise,  à  un  français  sentant Bi 
complètement  son  vieux  terroir  normand ,  il  nous  a  paru 
qu'il  y  avait  par  rapport  aux  corrections  une  réserve  utile, 

(1)  Le  7*  avant-dernier  \ers  de  la  fable  d*un  Lyon  et  d*une  Souris 
est  ainsi  reslé  privé  de  son  commencement,  ce  qui  le  fait  asses  peu 
facile  à  comprendre  ;  c'est,  dans  tout  le  volume,  Texemple  le  plus 
notable  de  ce  genre  d'accident.  Nous  n'avons  points  à  cet  endroit, 
rétabli  le  texte  manquant  pour  rester  fidèle  à  notre  parti  pris  de 
reproduction  fac-similaire ,  car  autrement  nous  aurions  très  bien 
interpréter  la  pensée  et  l'expression  de  l'auteur  en  imprimant  : 

Que  le  coréUiH  a  peu  syer. 
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indispensable  même,  à  apporter.  Ici  et  là,  telle  forme 
anormale  pouvait  venir  d'une  erreur  d'impression ,  mais 
ailleurs  et  le  plus  souvent,  cette  locution  singulièrement 
typographiée ,  ce  mot  qui  nous  étonne  dans  le  bizaiTe 
arrangement  de  ses  lettres ,  cet  autre  apparaissant  avec 
deux ,  trois ,  quelquefois  quatre  variantes  dans  sa  forme, 
les  accents  et  la  ponctuation  manquant  à  cet  endroit,  inu- 
tiles à  telle  autre  place,  en  général  si  peu  réguliers  dans 
leur  emploi,  toutes  ces  anomalies  pouvaient  avoir  leur 
raison  d'être.  C'est  beaucoup  trop  se  hasarder  qu'essayer 
de  rétablir  avec  certitude  dans  de  telles  circonstances  un 
texte  aussi  étendu  ;  le  temps,  le  lieu ,  l'usage,  la  pronon- 
ciation, l'hésitation  aussi  de  la  langue  soit  parlée,  soit 
écrite,  sont  autant  d'écueils  surgissant  de  tous  les  côtés. 
Ne  valait-il  pas  mieux  laisser  à  quelques  places  subsister 
l'erreur,  que  tenter  de  rectifier  parfois  une  forme  ancienne 
mal  comprise,  et  risquer  ainsi  d'enlever  une  occasion  pré- 
cieuse pour  les  recherches  philologiques.  La  faute  bien 
avérée  nous  a ,  quand  même,  para  bonne  à  conserver  au 
milieu  de  ces  nécessités  d'intei-prétation ,  comme  une 
sorte  d'avertissement  utile  pour  se  méfier,  dans  tel  autre 
passage  douteux ,  de  l'exactitude  typographique. 

Si  ces  raisons  brièvement  et  sincèrement  exposées 
n'étaient  pas  agréées  par  tous  les  lecteurs,  à  ceux  qui 
croiraient  devoir  reprocher  ce  texte  trop  servilement 
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suivi,  comme  à  ceux  qui  reprociieraient,  peut-être  avec 
plus  de  raison,  une  étude  trop  incomplète  des  Apologues  de 
G.  Haudent,  Téditeur  protestant  de  son  intention  de  sa- 
tisfaire tout  le  monde ,  adressera  volontiers  en  finissant 
l'humble  requête  de  Timprimeur  Jehan  Le  Prest  : 

II  vous  supply  tous  ces  cas  luy  remettre 
En  promettant  mieulx  faire  à  Tadvenir. 

Ch.  LORMIER. 


rois  centz 


foixate    &  Jix    Apologues    d*Efo 
pe,    Trefexcellent    Philofophe, 

T^remierement  traduid:^  de  Grec  en  Latin, 

par  plu/leurs  illuftres  Autheurs  :  cont" 

me  Laurens  valle ,  Erafme ,  & 

autres.  Et  nouuellement 

de  Latin  en  ^J^hme 

Françoyfe, 

Var  maxftre  Guillaume  haudent. 

VIE    APREZ    MORT. 


Auec  priuilege , 
A  Kouen. 

QC^  0^11  portail  des  Libraires  aux  boutiques  de 
Robert  &  lehan  du  gord  frères  Libraires. 
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j3^  Andreni  heonenjis  ad 

fuum  Gulielmum  hau- 

dent  Tetraftychon. 

Muribus  arma  dédit  Smymeus  carminé  vates, 
Dodus  apes  fecit  condere  iura  maro. 

Tu  falihus  gallis  pendes  Gulielme  difertas: 
Magna  (nec  id  mirum)  fenfa  fonare  facit. 

^§f  Horatius  in  arte  Pœttca. 

Omne  tulit  punâû  qui  mi/cuit  vtile  dulci  : 
Leâorem  deleàando  pariter^;  monendo, 

^É^  Huiâain,  a  la  louenge 
d%fope. 

^Ci3Hcrace  diâpar  efcript  authentique 
Vn  vray  Poète/ ejire  celuy  qui  ioinâ 
Moralité  à  fable  Poeticque, 
Car  en  cela  il  obferue  tout  poinâ. 

Enquoy  Efop<f,  entre  tous  ne  fault  point  ; 
Quand  en  la  lettre ,  il  eftfort  deledable, 
DeJfoub![  laquellç  ejl  caché  &  conioinQ 
Le  fens  moral  ^  vtilçf  &  profitable. 


miità^' 


yr-^' 


Le  premier  li- 

ure  des  Apologues  d'Efope. 


JW  Le  premier  Apologue  eft 
d'un  regnard  Q  d'un  boucq. 


VNfin  regnard  S  fuHil  pur  nature 
Auee  vn  boucq  fe  tromia  d'auanture 
A  H  bord  de  Veau,  de  piel^  puis  fi  hault 
Qu'il  mfailloityffir  a  double  faull. 
Ce  que  voyant  le  regnard  fine  befie. 


Lors  did  au  Boucq,  drejfer  conuient  ta  tefte 
Et  Veftocquer  encontre  la  paroy 
Par  ce  moyen  ie  failliray  fur  toy 
Et  par  apre:{  deffus  le  bord  du  puis, 
Facillement  pourray  faillir,  &  puis 
Je  te  promeû:ç  de  t'en  tirer  dehors. 

Le  poure  boucq  creuji  ce  regnard  alors 
Parquoy  s'eji  prins  à  ejiocquer  de  front 
Les  pied^i  en  hault  &  ce  Regnard  fort  prompt 
Deffus  le  col  luy  fouit  du  premier  coup 
Et  du  fficond  fe  ieûa  bien  acoup 
Oultre  le  bord  de  ce  puis  ainfî  hault. 
Par  ce  moyen  le  regnard  fin  &  cault 
Efchappa  lors  faultant  &  goguetant 
Deffus  ie  bord  de  ce  puis,  entretant 
Le  poure  boucq  luy  va  crier  d'enbas, 
A  faulx  regnard  ie  voy  que  tu  t'efbas 
Laffus  n'ayant  aulcun  foucy  de  moy 
En  toy  ny  à  promeffe  qui  aitfoy 
Quand  ainfî  efï  que  d'ayder  a  me  mettre 
Hors  de  ce  lieu  tu  m'as  bien  fceu  promettre 
Mais  maintenant  ne  t'en  chault  quand  tu  voys 
Eflrçf  efchappé  par  tes  fins  ambigeois. 

Aquoy  refpond  le  regnard,  poure  beffe 
S'autant  de  fens  tu  auoys  en  la  tefie 
Comme  de  poil  as  foubs[  gorge  pendu 
Pas  en  ce  lieu  ne  fuffes  defcendu 


Sans  aduifer  premier  ainfi  que  /âge 
Commç  e/chapper  pouroys  de  ce  paffage. 

Le  moral. 

Gefte  fable  nous  peult  apprendre 

Qu'un  homme  fage  doibt  preuoir 

Toufiours  la  fin  que  peult  auoir 

La  chofe  qu'il  veult  entreprendre. 

^t^  Le  fécond  apologue  d'un 
regnard  &  d'un  léopard. 


hxfi  qu'un  tour  ejloit  en  voye 
L  Vn  Regnard  S  un  Léopard 
Afin  de  pourekajfer  leur  proye 
Sur  tes  champs  eha/cun  pour  fa  part 


Premier  &  auant  leur  départ 
Eurent  groffe  noyjçf  &  querelle 
Pour  fçauoir  mon  lequel  apport 
Pouoit  auoir  la  peau  plus  belle. 
Le  leopart  vient  apropofer 
En  difant,  o  fol  regnardeau 
Commçfas  tu  le  vouloir  d'ofer 
Tenir  que  tu  foyes  le  plus  beau 
Quant  ainfi  eji,  que  Vay  la  peau, 
De  couleur  dîuerj(f&  injigne. 
Tu  te  monftrcf  vn  vray  corbeau 
Qui  fe  veult  préférer  au  cigne, 
Combien  refpondit  le  regnard 
Que  tu  foyes  trop  plus  beau  &  fort 
Que  nefuys,  toutesfoys  mon  art, 
Mon  fens  aufsi  paffe  le  fort 
De  tout  ton  corporel  effort 
Car  force  de  corps  peu  profite 
Sel'  n'a  de  l'efprit  renfort 
Et  n'eft  par  prudence  conduire. 

Le  moral. 
Gefte  fable  veult  inférer 
Qu'on  doibt  force  dentendement 
A  celle  du  corps  préférer 
Scelon  bon  et  vray  iugement. 


ÎV  La  troifiejme  à'un-ieune 
homme  &  d'une  chatte. 


VN  iouvenceau  meift  quelque  ion 
Par  telle  façon  &  manière 
Sus  me  chatte  fon  amour 
Qu'a  Venus,  il  a  fai9  prière, 
Aujffi  requeftejinguliere 
De  la  muer  pour /on  playjlr 
En  femme  mignongn^  &  gorriere. 
Afin  d'en  fairif  a  fon  defir. 

Ce  que  lors  d'un  vouloir  bening 
Venus  a  fais ,  a  fa  requefie 
Muant  en  vn  corps  féminin 
Fort  beau  élégant  &  honnejte, 
A  l'heure  me/me  ce/le  befie 


Neantmoins  la  mutation 

Ne  luy  peuft  ofter  de  la  tefte 

Sa  ]premxer(f  inclujition. 

Car  pendant  que  c'eji  amoureux 
Auec  icelle  pouoyt  eftre 
En  l'embraffant  d'un  cœur  ioyeux 
Venus  vint  a  ie&er  &  mettre 
Vne  fouris  par  la  feneftre 
Que  cefte  danuf  a  pourfuyuie 
Auffy  toft  que  la  peuft  cognoiftre 
En  my  laire  troter  en  vie. 

Le  moral. 

Cefte  fable  nous  monflre  comme 
Pour  changer  de  condition 
En  riens  ne  mu9f  vn  mauuais  homme 
Ses  mœurs  ne  fon  affection. 


^^  La  quatrieftne  d'un  père  & 
defes  enfans. 


COmm^  ainfi  fut  qu'un  père  defamUlc 
Sage  prudent  S  difcret  entre  mille 
Eujl  plu/ieurs  fit^  ayants  contentions 
Guerres,  debatj,  noyfes  diffmtions 
L'un  contre  l'autre  ainfi  qu'ont  ennemys 
Les  dejîrant  faire  tous  bons  amys 
Feijl  vn  fagot  bien  lié  pref enter 
A  ckafcun  d'eulx  pour  expérimenter 
Si  ce  fagot  il ^  pourraient  bien  enfraindre 
Leu  commandant  que  nul  euft  a  ce  faindre 
Ce  qu'ils  ont  fais  mais  nul  d'eulx  touteffàys 
Peujl  oneq  froyffer  vn  feul  bajion  du  boys 
De  ce  fagoi  tant  ^oit  bien  lyi. 

Or  par  aprej  des  hars  fut  dejfyé, 
Et  fut  baillé  vn  bafim  feullemeni 
A  chafcim  d'eulx  lequel  faciUetnent 
Ont  peu  froyffer  rompra  auffi  diul/er 


Le  penf  adoncq  les  voulut  aduifer 
■Qu'impqffibl^  efi  les  fctatroit  au  pouoir 
Exterminer  ne  vaincre  leur  pouoir 
Par  ce  moyen ,  qu'ilj  fqyettt  tonfiours  tatis 
Et  d'amitié  &  concorde  munis, 
Qi^ilj  foyent  aujji  tous  en/embl^  allief 
Ne  plus  ne  moins  que  v't'If  efioient  liej 
Des  hars  d'amours  cmeordf  #  d'amitié 
Sans  feparer  par  quelqu(^  inimitié. 

Le  moral. 
Le  moral  eft  que  par  concorde 
On  voit  petites  chofes  croiflre 
Et  les  grandes  fouuent  decroillre 
Par  maintenir  noyfçï  &  difcorde. 
^tf  luav.d'uneveufve&àefageUne 


VNe  veuf ue  fut  laquellç  eu/i 
Vne  gelinçfenfa  maifon, 
Qu'icelle  mefme  tresbien  fceuft 
Nourrir  pour  aucune  faifon 
Sobrement  &  fcelon  raifon 
Parquoy  la  poulie  luy  donnait 
Vn  œuf  auj/i  gros  que  d'oyfon 
Vn  chafcun  iour  quelle  ponnoyt. 
Or  aduint  que  la  veufue  creujl 
Que  cefte  gélincf  en  effaid, 
Pondroit  deux  œuf^,  mais  quel'  luy  creuft 
Sa  portion,  ce  que  de  faiû 
Par  cefte  veufu(f  à  eftéfaid 
Mais  aprej  quel'  fut  en  greffée 
N'a  vn  feul  oeuf  ponnu  ou  faiâ 
Tant  eftoit  de  greffe-  oppreffée. 

Le  moral. 

Par  cefte  fable"  on  peult  fcauoir 
Que  quâd  plufieurs  font  plans  de  biês 
Il  ne  leur  en  chault  plus  en  riens 
De  mettrç'  en  effect  leur  fcauoir. 

^90  Le  Jîxiefme  de  deux  ieunes 
compaignons . 


Lors  did  au  Boucq,  drejfer  conuient  ta  tefte 
Et  Veftocquer  encontre  la  paroy 
Par  ce  moyen  ie  failîiray  fur  toy 
Et  par  aprej(  deffus  le  bord  du  puis, 
Facillement  pourray  faillir,  &  puis 
le  te  promeâ:ç  de  t'en  tirer  dehors. 

Le  poure  boucq  creuji  ce  regnard  alors 
Parquoy  s'ejt  prins  à  ejlocquer  de  front 
Les  pied^i  en  hault  &  ce  Regnard  fort  prompt 
Deffus  le  col  luy  fault  du  premier  coup 
Et  du  fécond  fe  ieûa  bien  acoup 
Oultre  le  bord  de  ce  puis  ainfi  hault. 
Par  ce  moyen  le  regnard  fin  &  cault 
Efchappa  lors  faultant  &  goguetant 
Deffus  le  bord  de  ce  puis,  entretant 
Le  poure  boucq  luy  va  crier  d*enbas, 
A  faulx  regnard  ie  voy  que  tu  t'efbas 
Laffus  n'ayant  aulcun  foucy  de  moy 
En  toy  ny  à  promeffe  qui  ait  foy 
Quand  ainfi  eft  que  d'ayder  a  me  mettre 
Hors  de  ce  lieu  tu  m* as  bien  fceu  promettre 
Mais  maintenant  ne  t'en  chault  quand  tu  voys 
Efirçf  efchappé  par  tes  fins  ambigeois» 

Aquoy  refpond  le  regnard,  poure  befie 
S'autant  de  fens  tu  auoys  en  la  tefte 
Comme  de  poil  as  foubs[  gorge  pendu 
Pas  en  ce  lieu  ne  fuffes  defcendu 


Sans  aduifer  premier  aïn/i  que  /âge 
Commç  e/chapper  pouroys  de  ce  paffage. 

Le  moral. 

Celle  fable  nous  peult  apprendre 

Qu'un  homme  fage  doibt  preuoir 

Toufiours  la  fin  que  peult  auoir 

La  chofe  qu'il  veult  entreprendre. 

^t^  he  fécond  apologue  d'un 
regnard  &  d'uti  L,eopard. 


Infi  qu'un  iour  ejloit  en  voye 
L  Vn  Regnard  &  un  Léopard 
Afin  de  fourckaffer  leur  proye 
Sur  les  champs  ckafcun  pour  fa  part   ' 


Premier  &  auant  leur  départ 
Eurent  grojfe  noyJ(f  &  querelle 
Pour  Jçauoir  mon  lequel  apport 
Pouoit  auoir  la  peau  plus  belle. 
Le  leopart  vient  apropofer 
En  difant,  o  fol  regnardeau 
Commçfas  tu  le  vouloir  d'ofer 
Tenir  que  tu  fqyes  le  plus  beau 
Quant  ainfi  eji,  que  i*ay  la  peau. 
De  couleur  dîuerfcf  S  injlgne, 
Tu  te  monftrcf  vn  vray  corbeau 
Qui  fe  veult  préférer  au  cigne, 
Combien  refpondit  le  regnard 
Que  tu  fqyes  trop  plus  beau  &  fort 
Que  nefuys,  toutesfoys  mon  art. 
Mon  fens  aufsi  paffe  le  fort 
De  tout  ton  corporel  effort 
Car  force  de  corps  peu  profite 
Sel'  n'a  de  l'efprit  renfort 
Et  n'eft  par  prudence  conduiûe. 

Le  moral. 
Gefte  fable  veult  inférer 
Qu'on  doibt  force  dentendement 
A  celle  du  corps  préférer 
Scelon  bon  et  vray  iugement. 


^§f  La  troifiefine  d^un-ieune 
homme  &  d'une  chatte. 


VN  jouvenceau  meijl  quelque  iot 
Par  telle  façon  &  manière 
Sus  vne  chatte  Jon  amour 
Qu'a  Venus,  il  a  faiS  prière , 
Aujfi  requejlejinguliere 
De  la  muer  pour /on  player 
En  femme  mignongtKf  &  gorriert, 
Afind-enfair<fafondeJir. 

Ce  que  lors  d'un  vouloir  bening 
Venus  a  fai3 ,  a  fa  requefie 
Muant  en  vn  corps  féminin 
Fort  beau  élégant  Shotmejte, 
A  l'heure  me/me  cefte  befte 


Neantmoins  la  mutation 

Ne  luy  peuft  ofter  de  la  tefte 

Sa  première/  inclujltion. 

Car  pendant  que  c'eft  amoureux 
Auec  icellepouoyt  eftre 
En  Vembraffant  d'un  cœur  ioyeux 
Venus  vint  a  ieûer  &  mettre 
Vne  fouris  par  la  feneftre 
Qwe  cefte  dam(f  a  pourfuyuie 
Auffy  toft  que  la  peuft  cognoiftre 
En  my  laire  troter  en  vie» 

Le  moral. 

Cefte  fable  nous  monflre  comme 
Pour  changer  de  condition 
En  riens  ne  muçi  vn  mauuais  homme 
Ses  mœurs  ne  fon  affection. 


^^  La  quatriefme  d'un  père  & 
de/es  enfans. 


COmm^  amji  fut  qu'un  père  defamUle 
Sage  prudent  S  dijcret  entre  mille 
Bttft  plujieurs  fil^  ayants  contentions 
Guerres,  Jebatj ,  noyfes  dijjentions 
L'un  contre  Vautre  ainfi  qu'ont  ennemys 
Les  defirant  faire  tous  bons  amys 
Feift  vn  fagot  bien  lié  prefenter 
A  chafcun  d'eulx  pour  expérimenter 
Si  ce  fagot  il^  pourroient  bien  enfraindre 
Leu  commandant  que  nul  eufl  a  ce  faindre 
Ce  qu'ils  ont  faiâ  mais  nul  d'eulx  touteffoys 
Peuft  oncq  froyjfer  vn  feul  baflon  du  boys 
De  ce  fagot  tant  efloit  bien  lyi. 

Or  par  aprej  des  hars  fut  deflyi. 
Et  fut  baillé  vn  bafton  feullement 
A  chafcun  d'eulx  lequel  facillement 
Ont  peu  froyffer  romprff  au_S!  diuifer 


Le  perff  adoncq  les  voulut  aduifer 
Qu'impojftbli^  tfi  les  fcaurtàt  au  pouoir 
Exterminer  ne  vaincre  leur  pQuoir 
Par  ce  moyen ,  qu'U^  foyent  toafiomrs  mis 
Et  d'amitié  S  concorde  immm, 
Qu'ilf  foyeia  auffi  tous  en/emàl^  atliet 
Ne  plus  ne  moins  gue  **i/f  efioient  liej 
Des  hars  cf^nourt  concordai  d'initié 
Sans  feparer  par  quelqui^  inimitié. 

Le  moral. 
Le  moral  eft  que  par  concorde 
On  voit  petites  chofes  croiflre 
Et  les  grandes  fouueat  decroiAre 
Par  maintenir  noyf^  &  difcorde. 
1^  Lav.d'uneveii/veôde/ageline 


VNe  veufuejvt  laquellç  euft 
Vng  gelinf/  en  /a  mai/on , 
Qu'icelle  mefme  trubkn  feeuft 
Nourrir  pour  aucune  /ai/on  —i 

Sobrement  S  feelon  raîfoa  "^^ 

Parquoy  la  poulie  luy  donnoil 
Vn  ceuf  auj/i  gros  que  d'oyfan 
Vn  chafcun  iour  quelle  ponnoyl. 
Or  aduint  que  la  veufue  creujt 

Que  cefte  gelinif  °n  effaiâ , 

Pondrait  deux  iruf\,  mait  quel'  luy  creujl 

Sa  portion,  ce  que  de  faiS 

Par  cejle  veufutf  à  ejlé  faia 

Mais  apre\  quel'  fut  engreffée 

S'a  vn  féal  ouf  ponnu  ou  faid 

Tant  eftoit  de  grejftf.  oppreffie. 

Le  moral. 
Par  cefte  fabltï  on  peult  fcauoir 
Que  quâd  plufieurs  font  plans  de  biês 
11  ne  leur  en  chault  plus  en  riens 
De  mcttrÇ  en  effect  leur  fcauoir. 

ÏV  Le  fixiejme  de  deux  ieunes 
compaignons. 


DEux  eompaignons  expert j  en  tnenterie 
Vindrent  vn  iour  en  la  rotifferie 
D'un  cuijinier  pour  du  roft  mareltander 
Or  ainfi  çomm^  efioient  pour  demander 
Combien  valloit  vne  longne  de  veau 
Ou  de  rqfiy  guelqu^  aultre  bon  morceau 
Le  roiiffeur  vn  peu  ^eft  deftoumé 
Lors  aujfi  tofi  qui  i'eufi  le  doj  tourné 
L'tmg  des  mignons  vn  morceau  de  rafi  l^ppe 
Que  l'autre,  meijl  au  plus  toft  foubj  fa  cappe. 
Le  rotijfeur  alors  i'ejl  retourné 
Et  luy"  voyant  fon  rofiy  deftoumé 
Il  à  voulu  enquérir  &  fçaxiolr 
Lequel  des  deux  /on  roft  pouoit  auoir. 
^doncq  Celtiy  qui  auoit  prins  ce  roft 
Vient  a  iurer  fsoyre  DieuJ  au  pluftol 
Qui  ne  la  point  Vautre  pareillement 


Qui  ne  la  prins  ou  happé  nullement 
Aufquel^  refpond  adonc  le  rotijjeur 
Combien  galant:^  que  ie  ne  foye  bien  feur 
Lequel  de  vous  mon  roft  a  peu  furprendre 
Neantmoins  Dieu  lequel  aues[  peu  prendre 
Pour  tefmoignage,  eft  certain  en  effeâ 
Lequel  de  vous  ceftuy  larcin  a  faiû 
Car  riens  y  a  deffoub^  ou  fus  les  cieulx 
Qui  foit  occultçf,  ou  caché  a  fes  yeulx. 

Le  moral. 

Celle  fable  nous  montrç^  en  fôme 
Que  riens  n'eft  faict  en  aulcun  lieu 
Qui  ne  foit  manifeft^  a  Dieu 
Combien  qui  foit  latent  a  T homme. 

^  he  feptiefme  de  deux  autres 
compaignons. 


AInfi  comment  deux  autres  telj  galâtj 
Eftoiët  fur  châps  #  par  pays  allâtj 
Voiçy  vn  ours  venir  de  loing  catrif  eidx 
Côme  voulamt  les  deuourer  tous  deux 
Dont  turent  peur,  &  grand  frayeur  a  l'heure, 
Tant  que  l'un  deulx  bien  tofi  S  fans  demeure, 
Mont^en  vn  arbre  ainjl  que  bien  agile. 
L'autre  n'ayant  le  corps  aujfi  habile 
Ne  fceujl  que  faire ,  alors  finon  au  lieu 
Faindr^eftre  mort  fe  commandant  a  Dieu 
Pourtant  fur  terre,  H  fefi  couche  faubdain 
Tout  étendu  fans  tirer  pied  ne  main. 
Et  voicy  tours  qui  t'approche  de  luy 
Pour  le  menger,  &  voyant  qu'iceluy 
Membre  qt^H  ayt  aulcunement  ne  tire 
Le  penfant  mort  lors  de  luy  fe  retire 
Car  d'un  corps  mort  il  n'a  cur^en  effèâ. 


Or  par  apre\  que  tout  cela  fut  faiâ 
Le  compaignon  lequel  nous  auons  diâ 
Auoir  monté  de  l'arbre  defcendit 
Et  eft  venu  a  loutre  Jaxr</  enquefte 
Que  luy  difoit  ou  faifoit  cefte  befte. 
Ce  temps  pendant  qvfainfi  pre\  le/entoit 
Uautre  fans  rir<f  a  refpondu,  cefloit 
Lours  pour  certain  qui  me  donnoit  confeil. 
Que  déformais  en  tel  cas  &  pareil  ^ 
Qu'eft  aduenu  d'euiter  euffes  foing 
Celuy  qui  laif[<f  vn  autrçf  au  grand  befoing. 

Le  moral. 

Cefte  fabl^  enfeignement  donne 
Commç^  en  temps  de  neceffité 
De  befoing  ou  d'aduerfîté 
Vn  faulx  amy  Tautrçf  abandonne. 

^  ha  huiâiefme  d'un  otivier  & 
d*un  rofeau. 


IAdis  aduint  qu'utt  oliuier 
Gros  piaffant ,  ferrmf  &  inaaobUe 

A  quelque  Rofeau  de  viuier 
Reprocha  qu'il  ejioit  mobile 
Foybiç  inconfianl  3  non  ftabile 
Et  qu'a  tous  vent:f  obeijfùit 
A  injl  qu'une  chofe  débile 
Et  par  tant  s'en  e/bahyffoU. 

Or  s'efckeut  qu'il  print  a  vaiter 
Vn  vent  rud^  &  impétueux 
Q]ii  peuft  l'oliuier  efuenter 
Tellement  qWil  le  nteift  en  deux 
Mais  le  rofeau  fut  vertueux 
Car  audid  vent  peufi  fupplier 
Sans  ejlr^en  riens  prefumptueux 
Comm^  vn  lequel  ne  veult  ptyer. 

Le  moral. 


Il  fauii  entendre  au  fens  moral 
Qu'en  temps  il  conuient  obeyr 
Car  fouuent  par  defobeyr 
A  plufieurs  eft  aduenu  mal. 

J§?  Le  neufiefme  d'un  ioueur  de 
trompette. 


QVelque  ioueur  de  trompette  vnejbys 
En  guerre  fut  furprins  des  ennemys 
Lequel  auant  que  paffer  le  dejlrois 
De  mort,  leur  diS  en  effeS  mes  amys 
A  ntort  par  vùus  \e  ne  doits  ejire  mys 
Veu  que  de  battrif  ou  de  tuer  perfonne 
En  quelque  affauit  ottcques  ne  m'entremys 
Mais  feullement  de  ma  trompette  y  forme 


Le  pcrtf  adoncq  les  voulut  advifer 
Qjfimpoffibl^  ^  let /courait  tiupouoir 
Extenrâner  ne  vaincre  leur  pouair 
Par  ce  moyen,  qu'il^j  foyent  toujioitra  unis 
Et  d'amitié  S  eoncordt  munis. 
Qu'ai  foyent  ouffi  tous  enfembli/  allief 
Ne  pluM  ne  moins  que  ^il^  ejloient  Ii'ef 
Des  hors  d'amours  concorda  &  d'amitié 
Sans  feparer  par  quelque  inimitii. 

Le  moral. 
Le  moral  eft  que  par  concorde 
On  voit  petites  chofes  croilïre 
Et  les  grandes  fouuent  decroiftre 
Par  niÊÙntenir  noyf^ï  &  difcorde. 
p^  V.av.d'uneveufve&defageline 


VNe  veif/ùtfiU  laqueilç  eufi 
Qt^icelle  me/me  tresbien  fceufi 
Nourrir  pour  aucune  faifon 
Sobrement  ^  fcelon  raifon 
Farquoy  ta  poulie  lay  domtoit 
Vn  œuf  auffi  gros  que  d'oyfan 
Vn  chafam  iour  quelle  ponnoyt. 
Or  aduint  que  la  neuftie  creujf 
Que  ce/le  gelinçt  ?n  effaiâ , 
Pondrait  deux  trufj,  mais  quel'  luy  creu/l 
Sa  portion,  ce  que  de  faiS 
Par-  cejle  veufu4  à  efté  faiS 
Mais  aprej  quel'  fut  engreffie 
N'a  vn  feul  cruf  ponnu  ou  fai& 
Tant  efiait  de  grefftf.  oppreffie. 

Le  moral. 
Par  cefte  feblC  on  peult  fcauoir 
Que  quâd  plufieursfont  plans  de  biës 
il  ne  leur  en  chault  plus  en  riens 
De  mettre  en  effect  leur  fcauoir. 

^9f  Le  fixiefme  de  deux  ieunes 
compaignons. 


DEux  compaignons  expert^  en  inenterie 
Vittdrent  vn  tour  en  la  rotijferie 
D'un  cuifmier  pour  du  roft  marchander 
Or  ain/i  commp'  eftoient  pour  demander 
Combien  valloit  vne  longne  de  veau 
Ou  de  rofty  quelque  aultrf  bon  morceau 
Le  rotiffeur  vnpeu  s'ejl  deftoumé 
Lors  auffi  toji  qui  l'etift  le  do^  tourné 
L'ung  des  mignons  vn  morceau  de  roft,  happe 
Q/ie  l'autre,  meiJI  au  plus  tojl  foubj  fa  cappe. 
Le  rotiffeur  alors  s'eft  retourné 
Et  luy>  voyant  /on  rofty  deftoumé 
Il  à  voulu  enquérir  S  fçauoir 
Lequel  des  deux  fon  roft  pouoit  auoir. 
Adoneq  Cel>iy  qui  auoit  prins  ce  roft 
Vient  a  iurer  fvoyre  DieuJ  aupluftot 
Qui  ne  la  point  l'Mtre  pareillement 


Qui  ne  la  prins  ou  happé  nullement 
Aufquel^  refpond  adonc  le  rotijfeur 
Combien  galant !(  que  ie  ne  foye  bien  feur 
Lequel  de  vous  mon  roft  a  peu  Surprendre 
Neantmoins  Dieu  lequel  aues^  peu  prendre 
Pour  tefmoignage,  eft  certain  en  effeâ 
Lequel  de  vous  ceftuy  larcin  a  faiâ 
Car  riens  y  a  deffoub^  ou  fus  les  cieulx 
Qui  foit  occultçf,  ou  caché  a  fes  yeulx. 

Le  moral. 

Celle  fable  nous  montrç^  en  fome 
Que  riens  n'eft  faict  en  aulcun  lieu 
Qui  ne  foit  manifeft^  a  Dieu 
Combien  qui  foit  latent  a  Thomme. 

^  Le  feptiefme  de  deux  autres 
compaignons. 


AIttJ!  comment  deux  aiares  letj  galSt^ 
EfioiéC  fur  eh^  S  par  pays  allât j 
Voicy  va  ourt  venir  de  loing  côtn/eiilx 
Côme  vQulmU  les  deuourer  tous  deux 
Dont  eurent  peur,  S  grand  frayeur  a  l'heure. 
Tant  que  l'un  deulx  bien  tofi  &faHS  demeure, 
Mont!/ en  vn  arbre  ainji  que  bien  agile. 
L'autre  n'ayant  le  corps  auffi  habile 
Ne  fceuji  que  faire ,  alors  flnon  au  lieu 
Faindr^efire  mort  fe  commandant  a  Dieu 
Pourtant  fur  terre,  il  feft  couche  faubdain 
Tout  ejlendu  fans  tirer  pied  ne  main. 
Et  voiçy  tours  qui  s'approche  de  luy 
Pour  le  menger,  &  voyant  qu'ieeluy 
Membre  qu'il  ayt  aulcunement  ne  tire 
Le  penfant  mort  lors  de  luyfe  retire 
Car  d'un  corps  mort  il  n'a  eunf  en  effeâ. 


Or  par  apre:(  que  tout  cela  fut  faiâ 
Le  compaignon  lequel  nous  auons  diâ 
Auoir  monté  de  l'arbre  defcendit 
Et  eft  venu  a  loutre  Jair</  enquefte 
Que  luy  difoit  oufaifoit  cefte  befte. 
Ce  temps  pendant  qttatnji  pre^  lefentoit 
L'autre  Jans  rir<f  a  refpondu,  ceftoit 
Lours  pour  certain  qui  me  donnoit  confeil. 
Que  déformais  en  tel  cas  &  pareil , 
Qu'efi  aduenu  d'euiter  eujffes  foing 
Celuy  qui  laiff<f  im  autrcf  au  grand  befoing. 

Le  moral. 

Cefte  fabl^  enfeignement  donne 
Commç^  en  temps  de  necelïité 
De  befoing  ou  d'aduerfité 
Vn  faulx  amy  Tautrçf  abandonne. 

f^  La  huiâiefme  d'un  otivier  & 
d'un  rofeau. 


/ 


IAdis  aduini  qu'un  oliuier 
Groi  puiffant ,  firm^  &  immobile 
A  quelque  Rofeau  de  vivier 
Reprocha  qu'il  ejloil  mobile 
Foybtç  inconftant  &  nonftabile 
Et  qu'a  tous  ventj  obeiffoit 
Ainft  qu'tme  ckofe  débile 
Et  par  tant  s'en  efbtùqrjfoit. 

Or  t'efcheut  qu'il  print  a  venter 
Vtt  vent  rud^  S  impétueux 
Qui  peuft  l'oliuier  efuenter 
Tellement  qu'il  le  meijl  en  deux 
Mais  le  rofeau  fut  vertueux 
Car  OMdiâ  vent  peuft  fupplier 
Sans  efirifen  riens  prefumptueux 
Comm^vn  lequel  ne  veult  plyer. 

Le  moral. 


Il  fauh  entendre  au  fens  moral 
Qu'en  temps  U  conuient  obeyr 
Car  fouuent  par  defobeyr 
A  plufîeurs  eft  aduenu  mal. 

J4?  Le  neujiefme  d'un  loueur  de 
trompette. 


QVelque  ioueur  de  trompette  vne  foys 
En  guerre  fut  furprins  des  ennen^s 
Lequel  avant  que  paffer  le  décrois 
De  mort,  leur  did  en  effeS  met  amys 
A  mort  par  vous  ie  ne  doits  eftre  mys 
Veu  que  de  battr</  au  de  tuer  perfonne 
En  quelque  ajfault  oncques  ne  m'eniremys 
Mais  feullement  de  ma  trompette  y  fonne 


Auquel  adoncqfiil  re/pondu  par  aUx 
D'autant  plu/loft  pour  vray  mort  te  compete 
Veu  que  lu  n'es  en  rietu  cheuatertux 
Ce  nonobfiant  au  foH  de  la  trompette 
Faid:j  que  ekafcun  tuer  l'un  Vaatr^ appelé. 
Quant  a  cela  tu  incites  le*  coeurs 
Ne  plus  ne  moins  que  faid  tme  planeite 
Et  pour  autant  a  iuftes  droiS  tu  moeurs. 

Le  moral. 

Monftré  nous  eft  par  cefte  table 
Que  celuy  qui  aucun  m'effaict 
Induict  faUV  eft  aufll  coulpable 
Ou  plus  que  celuy  qui  la  faïct. 

pê^  La   dixiefme  d'un  chien   & 
du  boucher. 


VJV  gros  m^fiin  de  boucherie 
Friand  de  chair  S  de  tripailUs, 
Entra  vn  tour  en  la  turie 
D'un  boucher  ou  efioient  entraiUet, 
Hors  le  corps  d'aucunes  ouailles 
Entre  le/quelles  il  rauift 
Piuftojl  qt/vn  vaultour  ne  faiS  cailles 
Vn  cœur  qu'oncques  puis  on  ne  veifi, 
Quand  le  boucher  evjl  apperceu 
Le  tour  que  ce  chien  auoitfaiS, 
Il  iuy  cria,  tu  m'as  deceu. 
Mais  pour  l'aduenir  en  effeâ 
Me  garderay  de  ton  m'effeS, 
Car  pour  vn  cceur  que  tu  as  prins 
Songneux  ferayfl  que  deffaiâ 
Plus  de  tojr  ne  firity  fitrprins. 


Le  moral. 

Par  cefte  fabl^ï  on  peut  côgnoîftre 

Que  pour  perdr^ï  un  peu  de  fon  bien 

Vn  homme  doibt  plus  fongneux  eftre 

Du  refte  pour  le  garder  bien. 

|V  Le  uniiefme  d'un  médecin 
&  d'un  patient. 


VN  médecin  quelque  iour  vijltatit 
San  patient,  luy  demanda  s^autaxt 
De  malfentoit  en  fon  corpi  qu'il  foulait. 
Lepatient  qui  treffàrt  fe  douloit 
Luy  re/pondï,  vne  ardeur  véhémente 


Me  tient  au  corps  qui  me  vex(f  &  tourmente 
Tant  &  fi  fort  qu'en  eau  me  faiâ  tout  fondre. 
Le  médecin  adonc  luy  va  refpondre 
C'eft  trefbon  fignçf  en  effed  fe  mefemhle. 

Or  par  après  auoir  efté  enfemble 
Et  diuife  quelque  temps  en  vn  lieu 
Le  médecin  la  commandé  à  Dieu, 
Luy  promettant  par  toucher  en  la  main 
De  retourner  encore  Vendemain 
Ce  qu'il  a  faiû  incontinent  apre:^ 
Qu'en  la  maifon  fut  venu  tout  expre:^ 
A  derechef  le  patient  inqui:{ 
De  fa  fanté  lequel  fur  ce  requi:( 
A  refpondu  certainement  l'en  dure 
Pour  le  prefent  vne  telle  froydure 
Qu'il  m'eft  aduis  que  i'en  doits  prendre  fin. 
Loué  fait  Dieu  (a  did  ce  médecin) 
Car  pour  certain  c'eft  grand  fi gne  &  prtfage 
De  guàrifon  pourtant  prene:{  courage 
Priant  a  dieu  bonne  fanté  vous  rendre , 
Sur  ce  propos  il  voulut  congé  prendre 
Du  patient  iufqu'au  iour  enfuyuant 
Auquel  il  efi  reuenu,  &  fuyuant 
Ce  qu'il  auoit  accouftumé  il  feifi 
C'eft  affauoir  qu'a  ce  malade  inquift 
En  quel  eftat  il  eftoit  de  fon  corps 
Et  le  pourc/  hommçf  a  refpondu  qu'alors 


Vn  flux  de  ventrçf  il  auoitfi  tref grief 
Qu'il  eftimoit  en  mourir  de  bien  bref. 
Or  aujfî,  toft  qu'euft  acheué  fon  dire 
Le  médecin  encor  luy  va  redire 
Tout  de  rechef  que  c'eft  vn  trefbon  figne , 
Ce  neantmoins  ce  propos  il  diuine 
En  luy  donnant  toufiours  telle  refponce 
Pour  &  affin  qu'a  chafcun  coup  il  fonce 
Car  ce  pendant  qu'entrçf  eulx  pouoient  tenir 
Iceulx  propos  voiçy  adonc  venir 
Vn  des  amys  familiers  du  pour<f  homme 
Gefant  au  lia,  qui  luy  demanda  comme 
Il  fe  portoit,  &  le  poure  malade 
Ayant  le  cueur  ajfej  débile  &  fade 
Refpond  (fçelon  le  medecinj  trefbien, 
Mais  touteffoys  fans  qu'il  s'en  faille  rien 
Me  voy  la  mort,  ie  n'attends  plus  que  l'heure 
Ou  ilfauldra  que  ie  defin(f  &  masure. 

Le  moral. 
Par  cefte  fablçf  eft  monftré  comme 
Les  médecins  par  menterie 
Par  menfongç!  aufli  flaterie 
Abufent  fouuent  vn  ponrç!  homme. 

f|fi  ha  xii.  d*un  afne  &  d'un  léd. 


Alnfi  qu'un  a/ne  qaelqaefoys 
Allait  fus  champs,  a  fon  pied  dextre. 
Se  meijl  vng  gros  eftac  de  boys 
Qui  lefeiji  en  grand  douleur  eftre. 
Or  pendant  qu'ejloit  en  tel  efire 
SuTuint  vn  Léon  d'auanlure 
Auquel  il  pria  de  te  mettre 
Hors  d'icelle  griefue  torture. 

Mais  auant  qu'autre  chofe  faire, 
C'efi  afne  luy  diâ  doulcement, 
Tu  foys  le  bien  venu  mon  frère 
De  moy  faiâj  ton  commandement 
Mais  tire  mqy  premièrement 
Du  pied  vn  ejlocq  que  l'y  ay. 
Et  puis  apre^  entièrement 
A  toy  me  donne  pour  tout  vray. 
Ce  leon  vient  pour  arracher 


Ce  gros  ejlocq  a  fa  requête 
El  l'afne  iuy  vint  attacher 
Vu  fi  grand  coup  deffus  la  tefte 
Qu'el  rua  ius  lapoure  befte, 
/•jrfWO}'  il  fut  plus  ejlonné 
Quand  il  eut  receu  tellif  apprejle 
Que  s'il  euft  fus  fan  corps  tonne. 
LuY  reuenu  de  pamaifon 

Difartt  ie  fouffre  par  ratfon 
Veu  que  i'cy  voulu  m'aduifer 
A  infi  qu'un  vray  fol  a  vfer 
D'un  art  contraire  a  ma  nature 
Dequoy  me  doibuoye  recufer 
El  déporter  fçelon  droiâure. 

Le  moral. 
Cefte  fable  nous  veult  apprendre 
Que  pour  laiffer  l'art  ou  l'ofi&ce 
Que  l'on  côgnoit  pour  aultrui  prëdre 
Souuent  en  aduient  maléfice. 

^tf  Le  treiiiefme  d'un  pajieur 
&  de  la  mer. 


VNpafteiirfutqui, 
Tàt  de  brebis  de  chiei 
De  iour  en  iour  en  certains  pa/lurages 
Lefquelj  ejioient  ciiigiij  aux  riuages 
D'une  grand  mer  qu'il  veîfi  doulc^  &  tranquille 
Parquoy  conclud  qu'il  trouueroil  le  Jiille 
De  fan  bercail  vendre  totallement 
Et  puis  aprej  que  liberallement 
Excerceroit  le  train  de  marckandife 
Sur  cefte  mer  aynjl  doulc^S  rajfife. 
Ce  qu'il  afaiS  car  palmes  acheta 
Dont  vn  nauir^au  plujtoji  il  fréta 
Puis  fur  mer  print  a  faire  nauiguage 
Mais  pas  long  temps  ny  fut  que  par  orage 
Et  par  rigueur  de  temps  #  vent  contraire 
Ne  luy  conuint  hors  de  la  nef  retraire 
Sa  marckandife  â  ieSer  en  la  mer 


Auquel  adoncqfut  ref pondu  par  euhc 
D'autant  plujloft  pour  vray  mort  te  compete 
Veu  que  iu  n'es  en  riens  cheualereux 
Ce  nonobftant  au  fon  de  la  trompette 
Faiâ3[  que  chafcun  tuer  l'un  l'autrçf  appete  y 
Quant  a  cela  tu  incites  les  coeurs 
Ne  plus  ne  moins  quefaid  vne  planette 
Et  pour  autant  a  iuftes  droid  tu  moeurs. 

Le  moral. 

Monftré  nous  eft  par  celle  fable 
Que  celuy  qui  aucun  m'efifaict 
Induict  fairç^  eft  auffi  coulpable 
Ou  plus  que  celuy  qui  la  faict. 

?S^  La  dioctefme  d'un  chien  & 
du  boucher. 


VA'  gros  maflin  de  boucherie 
Friand  de  chair  S-  de  t ripailles. 
Entra  un  iour  en  la  ttirie 
D'un  boucher  ou  eftoient  entrailles. 
Hors  le  corps  d'aucunes  ouailles 
Entre  le/quelles  il  rauijl 
Plujlofi  qu'vn  vaultour  ne  faiâ  cailles 
Vn  cœur  qifoncques  puis  on  ne  veijl, 
Qfiand  le  boucher  euft  apperceu 
Le  tour  que  ce  chien  auoit  faiâ. 
Il  luy  cria,  tu  m'as  deceu. 
Mais  pour  l'aduenir  en  effeS 
Me  garderay  de  ton  m'effeS, 
Car  pour  vn  cceur  que  tu  as  prins 
Songneux  Jeray  fi  que  deffaiS 
Plus  de  toy  ne  ferify  furprins. 


Le  moral. 

Par  cefte  fablç:  on  peut  côgnoiflre 

Que  pour  perdr;^  un  peu  de  fon  bien 

Vn  homme  doibt  plus  fongueux  eftre 

Du  refte  pour  le  garder  bien. 

Î^É^  L,e  un{iefme  d'un  médecin 
&  d'un  patient. 


VN  médecin  quelque  tour  vifltant 
Son  patient,  luy  demanda  s'autanl 
De  mal  fentoit  en  fon  corpi  qu'il  foulait. 
Le  patient  gui  tref/ort/e  douloit 
Luy  refpondi,  vue  ardeur  véhémente 


Me  tient  au  corps  qui  me  vexçf  &  tourmente 
Tant  &  fi  fort  qu*en  eau  me  fai&  tout  fondre. 
Le  médecin  adonc  luy  va  refpondre 
C'eft  trefbon  fignçf  en  efféd  fe  me  femble. 

Or  par  après  auoir  efté  enfemble 
Et  diuife  quelque  temps  en  vn  lieu 
Le  médecin  la  commandé  à  Dieu, 
Luy  promettant  par  toucher  en  la  main 
De  retourner  encore  Vendemain 
Ce  qu*il  a  faiâ  incontinent  apre^ 
Qu'en  la  maifon  fut  venu  tout  exprei^ 
A  derechef  le  patient  inqui:( 
De  fa  fanté  lequel  fur  ce  requi:{ 
A  refpondu  certainement  Ven  dure 
Pour  le  prefent  vne  telle  froydure 
Qu'il  m'eft  aduis  que  i'en  doibs  prendre  fin. 
Loué  foit  Dieu  (a  did  ce  médecin) 
Car  pour  certain  c'eft  grand  fi gne  &  prefage 
De  guarifon  pourtant  prene:{  courage 
Priant  a  dieu  bonne  fanté  vous  rendre , 
Sur  ce  propos  il  voulut  congé  prendre 
Du  patient  iufqu'au  iour  enfuyuant 
Auquel  il  eft  reuenu ,  &  fuyuant 
Ce  qu'il  auoit  accouftumé  il  feift 
C'eft  affauoir  qu*a  ce  malade  inquift 
En  quel  eftat  il  eftoit  de  fon  corps 
Et  le  pourçf  hommçf  a  refpondu  qu'alors 


Vn  flux  de  ventrçl  il  auoitfi  tref grief 
Qu'il  eftimoit  en  mourir  de  bien  bref. 
Or  aujfî,  toft  qu'euft  acheué  fon  dire 
Le  médecin  encor  luy  va  redire 
Tout  de  rechef  que  c'eft  vn  trefbon  figne , 
Ce  neantmoins  ce  propos  il  diuine 
En  luy  donnant  toufiours  telle  refponce 
Pour  &  affin  qu*a  chafcun  coup  il  fonce 
Car  ce  pendant  qu'entrçf  eulx  pouoient  tenir 
Iceulx  propos  voiçy  adonc  venir 
Vn  des  amys  familiers  du  pourçf  homme 
Gefant  au  lid,  qui  luy  demanda  comme 
Ilfe  portoit,  &  le  poure  malade 
Ayant  le  cueur  ajfe:(  débile  &  fade 
Refpond  (fçelon  le  medednj  trefbien. 
Mais  touteffoys  fans  qu'il  s'en  faille  rien 
Me  voy  la  mort,  ie  n'attends  plus  que  l'heure 
Ou  ilfauldra  que  ie  defiwf  &  masure. 

Le  moral. 
Par  cefte  fablçf  eft  monftré  comme 
Les  médecins  par  menterie 
Par  menfongç!  auffi  flaterie 
Abufent  fouuent  vn  ponrçf  homme. 

f|fi  La  xii.  d*un  afne  &  d'un  léd. 


AInfi  qu'un  afne  quelque  Jbys 
AUoit  fus  champs,  a  fort  pied  dextre. 
Se  màji  vng  gros  ejtoc  de  boys 
Qui  lefeift  en  grand  douleur  eftre. 
Or  pendant  gu'ejloit  en  tel  efire 
Suruint  vn  Léon  d'auanlure 
A  uquet  il  pria  de  le  mettre 
Hors  d'icelle  gri^ue  torture. 

Mais  auant  qu'autre  cho/e  faire, 
Ceji  afne  luy  did  doulcement, 
Tufays  le  bien  venu  mon  frère 
De  moy  fai&\  ton  commandement 
Mais  tire  moy  premièrement 
Du  pied  vn  eftocq  que  i'y  ay. 
Et  puis  aprej  entièrement 
A  Wj-  me  donne  pour  tout  vray. 
Ce  leon  vient  pour  arracher 


Ce  gros  eftocq  a  fa  requefte 
Et  Vafne  luy  vint  attacher 
Vn  fi  grand  coup  dejfus  la  tefte 
Qu*elruaiuslapourebefie, 
Parquoy  il  fut  plus  efionné 
Quand  il  eut  receu  tell^apprefie 
Que  s'il  eufifusfon  corps  tonne. 

Luy  reuenu  de  pamaifon 
A  commencé  à  faccûfer 
Difant  iefouffire  par  raifon 
Veu  que  i'ay  voulu  m'adui fer 
Ainfi  qu'un  vray  fol  a  vfer 
D'un  art  contraire  a  ma  nature 
Dequoy  me  doibuoye  recufer 
Et  déporter  fçelon  droidure. 

Le  moral. 

Celle  fable  nous  veult  apprendre 
Que  pour  laiffer  l'art  ou  l'office 
Que  l'on  cognoit  pour  aultrui  prêdre 
Souuent  en  adulent  maléfice. 

^1^  Le  trei^ie/me  cTun  fpafteur 
&  de  la  mer. 


VN  pajleur/ut  qui  menait  Jei  tropeaulx 
Tst  de  brebis  de  chieures  q  d'aigneaulx 
De  iour  en  iour  en  certains  pajlurages 
Lefquetj  ejloienl  cTitiguj  aux  riuages 
D'une  grand  mer  qu'il  veiji  doulcif  &  tranquille 
Parquoy  conctud  qu'il  trouueroit  leJUlle 
De  fon  bercail  vendre  totallement 
Et  puis  aprej  que  liberaltement 
Excereeroit  le  train  de  marchandife 
Surcejie  mer  aynfi  doulci^  S  rajfife. 
Ce  qu'il  afaiS  car  palmes  acheta 
Dont  vn  nauirifau  pXuftoft  il  fréta 
Fuis  fur  Tner  print  a  faire  nauiguage 
Mais  pas  long  temps  ny  fut  que  par  orage 
Et  par  rigueur  de  temps  S  vent  contraire 
Ne  lay  conuint  hors  de  la  nef  retraire 
Sa  marchandif^  3  ieâer  en  la  mer 


Craignant  encor  commç^  un  couft  plus  amer 

D'eftre  noyé  voyant  f on  bien  perdu, 

A  commencé  fvoyre  tout  efperduj 

A  prier  Dieu,  &  requérir  allors 

De  luy  fauuer  tant  feullement  fon  corps 

Ce  qu'en  la  fin  eft  ainfi  aduenu. 

Or  peu  apre^  que  fus  terr<f  eft  venu 
Et  defcendu,  la  mer  renient  a  eftre 
Doulcçf  &  paifiblçf,  &  en  fon  premier  eftre, 
Ceftuy  pafteur  adoncques  la  regarde 
En  luy  difantfaulfemer  tu  n'as  garde 
Que  déformais  de  palmes  plus  te  porte 
Veu  que  tu  es  toute  de  telle  forte 
Qu'eftois  alors  quand  voulus  entreprendre 
Te  nauiguer  dont  m'en  a  peu  mal  prendre. 

Le  moral. 

Par  cefte  fablç!  il  eft  apprins 
QuVn  hommçf  euite  de  rechef 
Venir  au  péril  &  mefchef 
Ou  autresfoys  a  efté  prins. 

Jé^  Le  quator^iefme  d'un  re 
gnard  &  d'un  leon. 


«r^-x_  ^^^« 


Alitfi  qu'vn  ieune  regnardeau 
S'ailîoit  efbatre  fus  vn  port 
Il  apperceut  au  bord  de  leau 
Vn  leon  puiffant  gros  &fort. 
Lequel  Vefpouenta  ft  prt 
QueP  n'eu/l  prins  par  bien  courir 
Aulcun  e/poir  ou  réconfort 
C'efloit  pour  le  faire  mourir. 

Aduint  qu'après  im  jour  ou  deux 
Le  regnard  ce  leon  reueifi, 
Adonc  il  n'en  fut  fi  paoureux 
Que  quand  premièrement  le  veifl , 
Ce  nemtmoins  encor  Je  m-eifl 
Afuyr^  ainjl  que  par  contrainte 
Mais  vn  autre  tour  s'entremeifl 
Déparier  a  luy  &  fans  crainte. 


Le  moral. 
Par  celle  fabl?  on  doibt  entendre 
Qu'il  n'eft  chofe  tant  difficile 
Qu'en  la  fin  on  ne  puiflè  rendre 
A  la  hanter  aflèz  facille. 

PS?   La   quinspefme  d'une  per- 
drix &  des  coqi- 


VN  quidam  fiit  qui  en  toute  Jaifon 
Poulies  *  coq^  auoit  en  /a  mai/on 
Auec  le/quelj  il  mei_ft  pour  fan  plaifir 
Vne  perdrix  dequoy  grand  defplaiflr 
Eurent  ces  coqj  pourtant  Vota  irritée 


Et  de  leur  becq  &  ergot:{  agitée 

Tant  &  fi  fort  qi/elle  f*en  tourmentait 

Et  apart/oy  aigrement  lamentait 

En  efiimant  qt^il!{  luy  menqyent  la  guerre 

Par  ce  qu'el'  n'efi  de  leur  naturçf  &  gerre. 

Mais  apre\  eV  veift  qu'ils  fe  baftoient 

Et  becq  a  becq  l'un  Vautre  combatoient 

Pourtant  alors  elle  print  reconfort 

Difant  en  fqy  ie  ne  me  doibs  fi  fort 

Marrir  en  coeur  ne  me  plaindre^  en  effed 

Quand  Vapperçoys  reaulment  &  de  faid 

Que  tous  ces  coq:{  que  voyci  lefquel^  font 

D'un  mefme  gerr(f  &  naturcf  encor  ont 

Noyfes,  débat :ç  &  querelles  enfemble 

Tant  qu'ils  vouldroient  s'entre  mengerfefemble. 

Le  moral. 

Celle  fablçf  eftrangiers  aduife 
De  prendrç!  en  gré  filz  font  hays 
Quand  difcorde  fouuent  diuife 
Ceulx  qui  font  d'un  mefme  pays. 

^^  he  fei^iefme  d'un  regnard, 
&  d'une  tefte  d'homme. 


AJn/î  gu'tm  regaard  ancien 
Entrait  pour  fair^  vne  leuée 
Au  logis  d'un  mujlcien 
Vne  lefte  d'hommtfa  trouvée, 
Laquellç/  il  à  Jort  approuvée 
La  voyant  de  façon  moult  belle , 
Mais  par  aprej  la  r^rouuée 
Q}ieotd  aulcun  fens  n'a  veti  en  elle. 

Le  moral. 

Cefte  fabl^  icy  nous  demonftre 
Que  beaulté  fans  entendement 
Ne  fert  feiillement  que  de  monÔre 
Ou  d'inutile  fardement. 


^■9  La  âixfeptiefme  d'un  char- 
bonnier &  d'un  foullon. 


■^   jN  charbonnier  affe^  J 

uillon 

\l  Demanda  îors  à  vnfotdlon 

'    S'habiter  vouloit  auec 

iv. 

Auquel  re/pottdit  iceluy. 

Ton  ejlat  ne  conuient  en  rie 

Ne  ton  mejiier  auec  le  mien 

Car  tu  noircirais  en  effeâ 

Bien  tofi  ce  que  blanc  aura 

.faiâ. 

Pourtant  ie  concludj  par  r 

ai/on 

Que  ne  m'eft  propre  ta  mai/on. 

Le  moral. 
Par  cefte  fablçt  au  fens  moral 


Eft  monftre  qu'vn  homme  de  bien 
Ne  doibt  pour  vray  hanter  en  rien 
Ceulx  qui  font  addonnez  en  mal. 

^0  Le  dixhtàÛiefme  d'un  hom- 
me vanteur. 


AInJi  que  quelque  glorieux 
Deuaut  aucuns  autres  contait 
Qu'auoit  efte  en  pîufieurs  lieux 
El  qu'en  iceux  tous  furmontoit 
Par  ces  beaulx  faiâj  qu'il  racontait 
Entre  lefquelj  diS  pour  le  moins 
Que  tous  Rhodiens  il  domptait 
Les  appellant  tous  pour  tefmoings. 
Quant  il  eut  acheue  /on  compte 


A  ucun  luy  a  diS  pramptement. 

le  m'efbabys  que  tu  n'as  honte 

De  t'allofer  Ji /ottement 

Si  devant  tous  appertemenl , 

Tu  as  ce  faid  qu'eft  il  befoittg 

De  t'en  vanter  prefentement 

Ne  d'appelier  autr^  en  iefmoing. 

Le  moral. 
Par  cefte  fablç  il  eft  notoire 
Qu'homme  pour  fes  faîctz  approuuer 
Ne  les  doibt  par  tefmoingtz  prouuer 
Pour  en  appeler  quelque  gloire. 

?É>  Le   dixneufiefme  d'un  calum 
niateur  &  du  Dieu  Phebus. 


mmm^^^ 


VN  homme  fut  plain  de  trafique 
Lequel  o^a  lors  attenter. 
De  venir  au  temple  delphique 
Pour  le  dieu  Apolo  tenter 
Luy  difant  pour  me  contenter, 
Dy  moy  fi  ce  que  puis  auoir 
Sans  bourdçf  ou  menfongçf  inuenter 
Efi  mort  ou  vif,  ains  que  le  voir. 

Or  auoit  ce  trompeur  alors 
Vng  moyuneau  foub^ç  fon  vefiement 
Duquel  debuoit  prejfer  le  corps, 
Pour  lefiaindre  fecretement 
Au  cas  que  Phebus  iufiement 
Le  diroit  vif,  puis  au  contraire 
Ou  il  le  diroit  aultrement 
En  vie  propofoit  lextraire. 

Phebus  entendant  lafallace 
De  ceftuy  càlumniateur 
Luy  ref pondit  de  primeface. 
Tu  peul^  efirçf,  ô  faulx  tentateur 
Tant  d'un  que  d'aultr^  operateur 
Parquoy  efiy  fi  tu  veulx  eftre. 
De  fa  vie  conferuateur 
Ou  s'il  te  plaift  a  mort  le  mettre. 

Le  moral. 
Vn  chafcun  peult  appercepuoir 

Par  le  moral  de  celte  fable 


Qu'on  ne  peult  jamais  decepuoir 
De  Dieu,  la  fciencÇ  inetfable. 

^9f  La.  XX.  d'un  pefcheur  &  d'û 
petit  poiffon. 


QVelque  pefcheur  cuydant  poiffon  atlt 
leâafa  Rej ,  mais  quâd  vint  a  la  h 
Hors  de  fou  eau  il  ne  irouua  en  elle 
Fors  feullement  vne  pelilif  ouelle , 
Qui  luy  pria  quant  et'  Je  veijl  furprinfe 
De  la  remettrç  en  Veau  ou  Vauoit  prinfe 
lu/qu'a  tant  que  d'ouelle  înenue, 
ParJaiSement  fut  brefne  deuenue 
Et  par  ainft  d'elle  pourrait  venir 
Plus  grand  prouffit  a  luy  pour  Vaduenir. 
Quand  euji  ce  diâ  le  pefcheur  en  effeS 


A  refpondu  ie  feroye  fol  parfaid 
Si  efperant  pour  Vaduenir  happer 
Plus  grand  proffit  te  laijfoyçf  efchapper 
Puis  qu'en  mes  mats  prefentement  te  tiens 
Croy  pour  certain  que  Je  n'en  feray  riens. 

Le  moral. 

Par  cefte  fablçf  on  peult  fcauoir 
Que  le  bien  que  pouons  auoir 
Ce  neantmoins  qu'il  foit  petit 
Prendre  ne  nous  doibt  appétit 
De  le  laifler  aller  foubz  Tiunbre 
D'en  auoir  daultrçf  en  plus  grâd  nôbre 
Car  communément  il  eft  fceu 
Que  maint  en  a  efte  deceu. 

^ê^  Le   vingt   &    unie/me   d'un 
cheual  &  d'un  hfne. 


V^  voyâurier  ayant  plujieurs  eheuaulx 
Entre  Ufquelj  vie  pourf  "f"^  eftoit 
Qu'il  démenait  t3t  p  montj  ?  p  vaulx 
Et  de  dursfaiâj  S  charges  molefioit 
Dont  grande  regrelj  a  par  elle  ieâoit, 
Depriant  l'un  des  eheuaulx  de  fan  maiftre 
La  foullager  du  faix  qu'elle  portoit 
Ou  de  bien  bref  mort^  ou  la  voyroit  eflre. 

Ce  neanlmoins  ce  chetial  orgueilleux 
Ne  voulut  oncq  cefi^  AJne  feeourir 
Ayant  en  foy  vn  defdaing  mertieilleux 
Dont  la  permifl  tUffoubf  lefaif  mourrir 
Mais  tq/l  aprej  mal  bty  pénjl  tneoarir 
Car  en  effiO  Jiir  foK  doj  on  biy  charge 
Pour  le  garder  de  fautier  S  ceutir 
De  lapour^ajii&adonc  toute  la  duo-ge , 
Oultre  ce  fai^  encor  fur  /on  doif  me/me 


On  luy  chargea  de  ctft4  a/ne  la  peau , 
Dont  en  /on  coeur  conceut  deuil  fi  extrefme 
Qu'il  eufi  voulu  efirif  au  fons  d'un  ruiffeau 
Ou  par  aulcun  mis  a  mort  d'un  coufteau 
Di/anl  en  luy,  ie  fuis  bien  mijerable 
Pour  refufer  vue  part  d'u  fardeau 
le  port^  im  fais  qui  m'efl  intolérable. 

Le  moral. 
Cefte  fable  veult  inférer 
Qu'un  fort  doibt  ayder  au  débile 
Et  le  fcauant  a  l'inhabile 
S'eulx  mefmes  veulent  profperer. 

ît^  Le.  xxii.  d'un  fatire  6  d'un 
homme. 


ViV  homme  fut  qui  pria  quelquefoys 
Trefinftamment  vn  fatyre  du  boys 
De  venir  boyrçf  &  menger  auec  luy 
Pour  attirer  en  amour  iceluy 
Ce  qu'il  a  faid,  mais  cômçf  eftoient  eulx  deux 
A/sis  en  tablçf,  vn  froid  fi  merueilleux 
Eft  furuenu  dont  Vhommçf  euft  telle  touche 
Qu'il  fuft  cotraint  mettra  au  pre^  de  fa  bouche  : 
Lors  tous  fes  doigts,  affin  que  la  chaleur 
De  fon  alainç  en  meifi  hors  la  douleur. 
Ce  que  voyant  cefatyrçfen  effed, 
L'hommçf  a  inquis  pour  quel'  caufçf  a  ce  faiâ 
Il  luy  refpond,  que  ceftoit  pour  fes  doigt 7^ 
Refociller,  lefquel^  auoit  tresfrois. 

Or  peu  apre^  qu'eufifaiâ  cefte  demande 
Fut  apporté  vn  morceau  de  viande 
Laquelli/ efioit ,  encore  toute  chaulde. 
Tant  que  c'eft  hommçf  a  Iheure  s'en  efchaulde 
Dont  pour  fes  doigt^  vn  pou  réfrigérer 
De  fon  alainçf  il  fe  peut  ingérer 
A  les  fouffler,  dont  le  fatyre  apre\ 
Luy  demanda  derechef  tout  expre:^ 
Pourquoy  fes  doigt:(  il  fouffloyt  en  ce  poind 
Et  lautrçf  adonc  luy  did  fans  mentir  point 
C'efi  pour  affin  d'en  ofter  la  chaleur 
Qui  a  mes  doigt3[  caufçf  vne  grand  douleur. 
Quand  ce  fatircf  euft  ce  faid  entendu 


En  double  fut,  &  tout  perplex  rendu 
Tant  qu'il  luy  diâ,  te  ne  veitlx  auecq  toy 
Plus  conuerfer  ne  me  croyr^  en  ta  fi^ 
Quand  de  ieSer  ie  voy  qu'eft  en  ton  efme 
Tant  froid  que  ehauld  tout  de  ta  bouche  me/Tne. 

Le  moral. 
Cette  fable  nous  monftrç!  a  ftiyre 
Ceulx  qui  font  doubles  en  parolle 
Car  ilz  peuent  fouuent  plus  nuyre 
QuVn  mal  de  la  groflè  veroUe. 
La  vingt  troisiefme  d'un  labou- 
reur &  de/es  chiens. 


w 


!V  laboureur  ayant  en  fa  mai/on 
Plufteurs  fiibieS^ ,  eujl  pour  quelque  faifon 
Neceffiti ,  S  fouffrette  fi  grande , 


C'eft  ajjauoir  de  chair  &  de  viande 
Qu'il  fut  eonlrainS  de  tuer  toux  fes  veaulx 
Brebis,  poumeaulx,  moutôs,  bctufa  S-  aigneaiilx 
Ce  que  voyant  les  chiens  ont  diâ  a  Iheure 
Fuyons  nous  en  fans  faire  xci  demeure 
Car  s'ainfi  efl  que  noflre  maiflre  tue 
Ses  propres  boeufs,  qui  mènent  fa  charue 
Il  pourra  bien  a  la  mort  nous  liurer, 
Parquoy  fuyons  pour  nous  en  deliurer. 

Le  moral. 
Gefte  fable  nous  pexilt  induire 
Qu'a  fuyr  foyons  diUgentz, 
Ceulx  qui  font  cruelz  a  leurs  gentz 
Et  a  leurs  amys  tendent  nuyre. 
La  xxiiii.  d'û  guida  mors  d'ïi  chfe. 


QVelque  iour  vn  homme  fut  mors 
lu/qu'au  fan  g  d'un  chien  furieux , 
Parquoy  pour  guarir  cefiuy  mors 
C'eft  tranfporte  en  plujieurs  lieux, 
Depriant  tant  ieunes  que  vieux 
De  luy  donner  quelquç  allégeance 
Contre  ce  corps  pernicieux, 
Qui  luy  caufoit  dure  greuance. 

L'un  diceulx  refpondit  alors 
Vn  morceau  de  pain  te  fault  prendre 
Couuert  de  ton  fang  par  dehors. 
Et  au  chien  qui  ta  mors  le  tendre. 
Et  fi  le  chien  on  voit  prétendre 
A  menger  ce  morceau  de  pain 
Tu  doits  facillement  entendre 
Que  tu  en  guariras  toutfain. 
Il  n'euft  pas  fi  toft  expliqué 
Ce  propos  que  le  patient 
N'aytplufiot  diâ  &  replicqué 
De  louyr,  comme  impatient 
Qu'au  vray  ne  feroit  pas  fcient 
De  ce  faire,  ains  digne  feroit 
Deftre  mords  a  bon  efcient 
D'un  chafcun  chien  qu'il  trouueroit. 

Le  moral. 
Celle  fabl^f  icy  nous  veult  dire 


Et  par  fon  moral  monftrer  comme 
Le  plus  fouuent  vn  mauuais  homme 
Par  luy  bien  faire  deuient  pire. 
JMl^  La.  XXV.  d'un  V)aulphin,  & 
d'un  Poijjfon  dîct  Thin. 


COmm</  vn  daulphin  potirchaffoit  wpàffSct 
A  Iranfgloulir  affin  d'emplir  fa  ponce 
Aucun  poiffon  di3  Thynus,  en  latin, 
Lediâ  poiffon  voyant  ejir^enfafin 
Et  n'ayant  plus  de  vi^auicun  efpoir 
S'en  eft  venu  par  vn  grand  defefpoir 
Si  rudement  frapper  dedens  vn  gort 
Que  toft  aprej  en  a  receu  la  mort. 
Puis  ce  daulphin  pourfuyuant  par  nager 
Cefiuy  poijfon  s'eft  venu  oultrager 


A  ref pondu  ie  feroye  fol  parfaid 
Si  efperant  pour  Vaduenir  happer 
Plus  grand  proffit  te  laiffoy(f  efchapper 
Puis  qu'en  mes  maïs  prefentement  te  tiens 
Croy  pour  certain  que  Je  n'en  feray  riens. 

Le  moral. 

Par  cefte  fablç^  on  peult  fcauoir 
Que  le  bien  que  pouons  auoir 
Ce  neantmoins  qu'il  foit  petit 
Prendre  ne  nous  doibt  appétit 
De  le  laifler  aller  foubz  Tumbre 
D'en  auoir  daultrçf  en  plus  grâd  nôbre 
Car  communément  il  eft  fceu 
Que  maint  en  a  efte  deceu. 

^ê^  he   vingt   &    unie/me   d'un 
chenal  &  d'un  kfne. 


VN  voyâurier  ayant  plufieurs  cheuautx 
Entre  lefyuelj  une  pour^  afn^  ejloit 
Qu'il  démenait  t3t  p  montj  5  p  vaulx 
El  de  dunfaiâ^  3  charges  molefloil 
Dont  grand^  regret^  a  par  elle  ieâoit , 
Depriant  l'un  des  cheuaulx  de  fùn  maiftre 
La  Joullager  du  faix  qu'elle  portait 
Ou  de  bien  bref  morl^  ou  la  vayroït  eflre. 

Ce  neantmoina  ce  dmial  orgmtiUeux 
Ne  voulut  oiwq  c^/t^  A^fiie  feconrir 
Ayant  en  fqy  vm  defdauig  mtmeilleujc 
Dont  iapermiJI  deffou^  ^f^  nourrir 
Mais  toft  Ofre^  mal  bty  p»*fi  ttteoHrir 
Car  en  effeO  fur  foti  dof  oh  luy  charge 
Pour  le  garder  de  fautttr  i  cemrir 
De  ta  pour^  aflie-adonc  toute  la  ckarge, 
Oultre  ce  fai^  encor  fur  fan  do^  nteftne 


On  luy  chargea  de  eeft(f  a/ne  la  peau , 
Dont  en  /on  eoeur  conceut  deuil  fi  extrefme 
Qu'il  euft  voulu  eflrif  au  fom  d'un  ruiffeau 
Ou  par  aulcun  mis  a  mort  d'un  coufteau 
Difant  en  luy,  ie  fuis  bien  mi/erabU 
Pour  refii/er  me  part  d'u  fardeau 
le  port^  va  fais  qui  m'eft  intolérable. 

Le  moral. 
Celle  fable  veult  inférer 
Qu'un  fort  doïbt  ayder  au  débile 
Et  le  fcauant  a  l'inhabile 
S'eulx  mefmes  veulent  profperer. 

pft)  Le.  xicii  d'un  fatire  &  d'un 
homme. 


VN  homme  fut  qui  pria  quelquefoys 
Trejînftamment  vn  fatyre  du  boys 
De  venir  hoyrçf  &  menger  auec  luy 
Pour  attirer  en  amour  iceluy 
Ce  qu'il  a  faiâ,  mais  cdm(/  eftoient  eulx  deux 
A/sis  en  tablçf,  vn  froid  fi  merueilleux 
Eft  furuenu  dont  Vhommçf  eufi  telle  touche 
Qu'il  fufi  côtraint  mettrçfau  pre:(  de  fa  bouche 
Lors  tous  fes  doigts,  affin  que  la  chaleur 
De  fon  alainç  en  meift  hors  la  douleur, 
Ce  que  voyant  ce  fatyrcf  en  effed, 
L'hommçf  a  inquis  pour  quel'  caufçf  a  ce  faid 
Il  luy  refpondy  que  cefioit  pour  fes  doigtai; 
Refociller,  lefquel:{  auoit  tresfrois. 

Or  peu  apre:{  qu'euft  fai&  cefte  demande 
Fut  apporté  vn  morceau  de  viande 
Laquellçf  eftoit ,  encore  toute  chaulde. 
Tant  que  c'eft  hommçf  a  Iheure  s'en  ef chaulde 
Dont  pour  fes  doigt^  vn  pou  réfrigérer 
De  fon  alainçf  il  fe  peut  ingérer 
A  les  foufflerj  dont  le  fatyre  apre\ 
Luy  demanda  derechef  tout  expres[ 
Pçurquoy  fes  doigti(  il  fouffloyt  en  ce  poinâ 
Et  lautrçf  adonc  luy  did  fans  mentir  point 
C'eft  pour  affin  d'en  ofter  la  chaleur 
Qui  a  mes  doigt:{  cauf(f  vue  grand  douleur. 
Quand  ce  fatirçl  euft  ce  faià  entendu 


En  double  fut,  9  tout  perplex  rendu 
Tant  qu'il  iuy  diâ,  ie  ne  veitlx  auecq  t(^ 
Plus  conuerfer  ne  me  eroyr^  en  ta  foy 
Quand  de  ie&er  ie  voy  qu'eft  en  ton  efme 
Tant  froid  que  chauld  tout  de  ta  bouche  mt/me. 

Le  moral. 
Gefte  fable  nous  monftr^  a  fuyre 
Ceulx  qui  font  doubles  en  parolle 
Car  ilz  peuent  fouuent  plus  nuyre 
Qu'vn  mal  de  la  groflè  veroUe. 
La  tnngt  troisiefme  d'un  labou- 
reiir  &  defes  chiens. 


V 


N  laboureur  ayant  en  fa  maifon 
Plufieurtfubiea^.eufi  pour  quelque  faifon 
Necejfité,  Sfouffretteji  grande. 


C'ejl  affauoir  de  chair  &  de  viande 
Qu'il  fut  contrainâ  de  tuer  tous  /es  veaulx 
Brebis,  pourceaulx,  moutôs,  baufs  S  aigneaulx 
Ce  que  voyant  les  chiens  ont  diÛ  a  Iheure 
Fuyons  nous  en  /ans  faire  yci  demeure 
Car  s'ainji  efi  que  najire  maifire  tue 
Ses  propres  boeu/j,  qui  mènent  fa  charue 
Il  pourra  bien  a  la  mort  nous  liurer, 
Parquoy  fuyons  pour  nous  en  deliurer. 

Le  moral. 
Gefte  fable  nous  peult  induire 
Qu'a  fuyr  foyons  diligentz, 
Geulx  qui  font  cruelz  a  leurs  gentz 
Et  a  leurs  amys  tendent  nuyre. 


La  xxitii.  d'u  guida  mors  d"û  chtê. 
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QVelque  iour  vn  homme  fut  mors 
lu/qu'au  fang  d'un  chien  furieux , 
Parquoy  pour  guarir  cefïuy  mors 
C'eji  tranf porte  en  plufieurs  lieux, 
Depriant  tant  ieunes  que  vieux 
De  luy  donner  quelquç  allégeance 
Contre  ce  corps  pernicieux, 
Qui  luy  caufoit  dure  greuance. 

L'un  diceulx  refpondit  alors 
Vn  morceau  de  pain  tefault  prendre 
Couuert  de  ton  fang  par  dehors. 
Et  au  chien  qui  ta  mors  le  tendre. 
Et  fi  le  chien  on  voit  prétendre 
A  menger  ce  morceau  de  pain 
Tu  doits  facillement  entendre 
Que  tu  en  guariras  toutfain. 

Il  n'eufi  pas  fi  tofi  expliqué 
Ce  propos  que  le  patient 
N^aytpluftot  di&  &  replicqué 
De  louyr,  comme  impatient 
Qu'au  vray  ne  feroit  pas  fcient 
De  ce  faire ,  ains  digne  feroit 
Deftre  mords  a  bon  efcient 
D'un  chafcun  chien  qu'il  trouueroit. 

Le  moral. 
Celle  fabl^f  icy  nous  veult  dire 


Et  par  fon  moral  monftrer  comme 
Le  plusfouuentvnmauuais  homme 
Par  luy  bien  faire  deuient  pire. 
jS^J  La.  XXV.  d'un  V>aulphin,  & 
d'un  Poijfon  àict  Thin. 


^'^Omnuf  vn  daulphin  pourchaJfoU  apuîffSc 


I        A  tranfgtoutir  affin  d'emplir  fa  ponce 
^^ Aucun  poijfon  diâ  Thynus,  en  latin, 
Ledia  poiffon  voyant  eftrijm  /afin 
Et  n'ayant  plus  de  vî^aulcun  efpoir 
S'en  eft  venu  par  vn  grand  defefpoir  ■ 
Si  rudement  frapper  dedens  vn  gori 
Que  tojl  aprej  en  a  receu  la  mort, 
Puis  ce  daulphin  pourfuyuant  par  nager 
Ce/luy  poijfon  s'ejl  venu  oultrager 


Semblablement  en  Vencontre  d'un  roch, 
Auquel  il  s*eji  baillé  fi  rude  choch 
Que  de  ce  coup  vint  en  la  fin  tirer. 
Et  puis  apre^  a  bien  toft  expirer. 
Ce  que  voyant  ce  poyjfon  deffudiâ, 
A  Iheure  mejm(f&  apart  luy  a  di&. 
Or  maintenant  dure  mort  encourir 
Ne  m'efi  fâcheux,  puis  que  ie  voy  mourrir 
Deuant  mes  yeulx  ceftuy  mefme  Daulphin, 
Par  qui  ie  meurs,  &  ma  vie  prend  fin. 

Le  moral. 

Monftré  nous  eft  au  fens  moral 
Que  foufFrons  plus  patiamment, 
Quand  nous  voyons  ceulx  notammet 
Qui  en  font  caufçf  endurer  mal. 


pi^J  La.   vingt  Jixief me   d*un  oy 
feleur  &  d'un  ramier. 


COmmç  un  oyfeleur  prétendait 
Vn  ramier  hauU  iuche  Jurprendre , 
Et  au  pied  d'un  arbri/  il  tendait 
Ses  rethj  S  fitletj  pour  le  prendre  : 
Il  iuy  peuji  tant  alors  me/prendre 
Qu'vne  cauteuur</  il  irrita 
Par  /on  pied  deffus  eU<^  efiendre 
Qu'a  la  picguer  il  lincita. 

Quant  iife  veift  mors  »  picqué 
Son  corps  auffi  (qui  eft  le  pirej 
De  venin  eftrtf  intoxiqué. 
Commença  a  crier  S  dire 
Certes  ie  me  doits  bien  mni^ldiri: 
Car  pour  cuyder  circuniienir 
Aultruy,  pour  le  perdrif  S  occire 
Trefmal  il  m'en  a  peu  venir. 

Le  moral. 


La  fable  certains  nous  peult  faire 

Que  celuy  qui  prétend  &  efine 

Nuyrçf  a  aultruy  ou  luy  mefFaire 

Souuent  mal  en  reçoit  luy  mefme. 

|H^  ha.  xxvii.  d'un  caftor  &  des 

veneurs. 

LE  caftor  naturellement 
Entend  la  caufe  pour  laquelle 
Veneurs  continuellement 
Luy  font  vne  chajfe  mortelle, 
Pourtant  par  prudente  cautelle 
Couppe,  cedequoy  on  à  enuye 
Et  puis  leurs  ieQ(f  en  façon  telle 
Il  efchapp<f  &  faulue  fa  vie. 

Car  apre^  que  les  veneurs  ont 
Les  genitoires  de  la  befte 
Lors  content:^  pour  certain  il!{  font, 
Sans  que  plus  leur  chaille  du  refte. 
Comme  du  corps  ou  de  la  tefte. 
Pour  autant  qu'iceulx  genitoires 
Vtiles  font  ainfi  qu'attefte 
Plinçfenfon  Hure  des  hiftoires. 

Le  moral. 
La  fablçf  enfeignçf  au  fens  moral 

A  laiffer  &  abandonner 


La  chofe  qui  pourroit  donner 
Occalîon  de  plus  grand  mal. 

p^  ha.  xxviii.  d'un  deuin. 

COmm^vn  deuin  efloit  feis  pour  prédire 
En  plain  marché  les  chofes  aduenir 
Et  qu'un  chafcun  addc  Vefcoutoit  dire 
Voyci  de  loing  vn  mejfager  venir, 
Lequel  luy  dift  qu'il  euft  a  reuenir 
En  fa  tnaifon  &  qu'on  lauoit  robbe. 
Dont  il  cuyda  hors  du  fens  deuenir 
Quand  euft  ouy  qu'il  eftoit  defrobbe. 
Or  pour  fcauoir  s'il  auoit  encouru 
Ceft  infortune,  il  eft  foubdainement , 
De  ce  marché  en  fa  maifon  couru 
Et  en  courant  vn  luy  dift  plainement, 
Comme  puis  tu  deuiner  fainnement 
Les  faiâif  d'aultruy,  quand  on  voit  par  raifon 
Que  tu  n'as  peu  fcauoir  certainement. 
Ce  qu'on  a  fai&  en  ta  propre  maifon. 

Lç  moral. 
Par  celle  fabl^^  ell  euident 

Que  celuy  lequel  perd  a  faire 

Son  cas  pour  peîifer  a  TafiFaire 

D'aultruy  eft  fol  &  imprudent. 


j9^  Le  vingtneufiefme  d'un  pi- 
peur  &  d'un  Mer/e. 


VS  Oyfeleur  quelque  iour  prétendant 
A  prendra  oyfeaulx  pa  fes  filets  tëdis 
Sus  vn  paftii  conuenablgf  en  l'étiré. 
Ce  que  de  loing  voyant  va  merle  faire 
A  demande. a  t^oyfeleur  quel'  chofe 
il  baliffoil  V  edifii^  S  compo/e 
(Dift  l'oyfeleurj  fur  ce  pre  vue  ville  : 
Quant  euft  ce  dit,  il  fut  fin  &  habile 
De  fe  cacher  un  peu  derrier^vn  val. 
Le  merl^  adonc  ne  penfant  a  nul  mal 
De  cejle  re^  s'approcha  par  tropprej 
Car  l'oyfeleur  la  caché  tout  exprt^ 
L'en  est  venu  a  couurir  promptement 


Quand  c'efi  oyfeau  s'eft  veii  eftroiSement 
Prins  en  la  Rej  a  commencé  a  dire. 
O  /aulx  pipeur  Dieu  te  puijfe  maudire 
Si  lu  bafii^  guère*  de  telle  ville 
Croy  pour  certain  que  tu  n'auras  de  mille 
Vn  cytoyen  qui  vueille  rejider 
Pendant  le  temps  qu'y  pourras  prejîder. 

Le  moral. 
Cette  fable  nous  peult  induire. 
D'eltre  fongneux  &  dîligentz 
En  tout  temps  d'euiter  &  fiayre 
Ceux  qui  font  cruelz  a  leurs  gens. 

|V  La  trenteiefme  d'un  moteur 
&  de  lupiter. 


VN  viateur  tracajfàt  par  maint^  lieux 
Fift  fur  chemin  veu  &  promeffe  aux  dieux 
De  leur  offrir  fans  qu'il  fauljift  rie 
Vne  moytié  pour  part  de  tout  le  bien 
Qu'il  trouueroit  en  fon  chemin  &  voye 
Voyre  fut  d'or  ou  d'argent  vn  montioye. 

Or  peu  aprej  qu'eujl  ce  veufaid,  trouua 
Aulcun  vaiffeau  que  moult  fort  approuua, 
Car  eftoit  plain  de  dathes  &  d'amandes 
Qu'il  mengea  lors  tant  luy  fembloient  friandes, 
Mais  les  noyaux  &  parences  d'icelles 
Il  referua  difant  par  grands  cautelles 
De  ces  noiaux  &  parences  feray 
Prefent  aux  dieux ,  par  ce  moyen  feray 
Quidçf&  abfoul^  du  veu  que  leur  ay  fax& , 
Car  il^  auront  la  moytié  en  effeâ. 
De  ce  que  iay  en  mon  chemin  trouué 
Par  ce  moyen,  lequel  iay  controuué. 

Le  moral. 
Par  celte  fablçf  on  peult  voir  corne 

Plufieurs  par  frauldes  concepuoir 

Penfent  dieu  pour  vray  decepuoir 

Ce  qui  n'eft  licitç:  a  vn  homme 

^^  Le  xxxi.  d'un  enfant  &  de 

fa  mère. 


m 


VN  enfant  de  cinq  ajix  ans 
Vn  tour  vint  a  rober  &  prendre 
En  Vefcol^im  Alpkabetk ,  fans 
A  Ikeure  me/me  le  reprendre, 
Dont  aprej  luy  peu/1  tant  me/prendre 
Que  par /es  larcins  augmenter 
Au  gibet  on  le  mena  pendre 
Pour  la  mort  expérimenter. 

Mais  ains  qu'endurer  le  fupplice. 
De  la  mort  requifl  inftamment. 
Aux  officiers  de  la  iujlice 
Dir^  a  fa  mère  notamment 
Vn  mot,  ce  qu'a  doncq  reaulment 
Luy  fut  permis,  mai$  quand  peufi  efire 
Auprès  d'elle,  qffeif  mefckamment 
Luy  arracha  laureiU  dextre. 


Le  peuple  lors  luy  vint  a  dire 

Voyant  l'excej  qu'il  auoit  fai&. 

Tu  es  bien  cruel  S  plein  dire 
D'auoir  commis  Jl  mef chant  faiS , 
A  quay  refpondit  en  e^â, 
Se  feujfe  efie  corrigé  d'elle 
Au  premier  &  fécond  meffitiâ 
Jamais  mort  n'euffçf  encouru  telle. 

Le  moral. 

Cefte  fable  peult  icy  apprendre 

A  per^  &  mer^  auoir  lufa^ 

De  corriger  &  de  reprendre 

Enfantz  quand  ilz  font  en  ieun^aage. 

?•?  La  trentedeuxiefme  (fun 

père  &  de  /on  enfant. 


VN  gentil  hommçf  eftant  fur  fes  ans  vieux 
ladis  fongea  qu'vn  leon  furieux 
Deuant  fes  yeulx  pour  vray  tranfgloutijfoit 
Vnfien  enfant  que  moult  fort  cheriffoit, 
Dont  de  ce  fongcf  il  fut  efmerueillé 
Et  tout  parplex  parquoy  luy  efueillé 
Lors  ayant  paour  que  ce  fongç  en  effed 
N'eujl  a  tenir  &  a  fortir  effed 
Il  feijl  hajiir  vn  logis  triumphant 
Pour  y  enclorrçf  &  garder  fon  enfant. 
Or  pour  autant  que  ce  fil:^  s'adonnoit 
En  veneriçf,  &  fon  cœur  y  donnoit 
Le  perçf  adonc  par  tref grand  omature 
FeiJl  audiâ  lieu  tairçf  en  platte  painâure 
Toute  manierç  &  efpece  de  hejïe, 
Affin  de  luy  ojïer  hors  de  la  tefte 
Uaffedion  d'aller  au  boys  chaffer. 
Ce  neantmoins  ne  la  peut  dechaffer, 
Pourtant  par  deuil  d'ejïr<f  en  ce  lieu  enclos 
Il  ejl  venu  a  frapper  du  poing  clo:{ 
Sus  vn  leon  pain&  contre  la  paroy 
En  luy  difantj  6  f aulx  leon,  par  toy 
le  fuys  tenu  yçy  commç  en  prifon 
Sans  auoir  fai&  aulcune  mefprifon  : 
En  ce  difant  commcfejl  di&  par  grand  deuil 
Vint  a  frapper  cejïuy  leon  par  Voeuil , 
En  le  frappant  il  trouua  d'auanture 


Vit  elau  caché  dedetts  cejte  painâure, 
Qjii  luy  percha  la  main  Jl  grefitement , 
Que  pour  le  dirif,  &  narrer  brefuemeiit 
Aulcun^  vlcer^  incurable  »  infaiSe 
Dedans  fa  main  i^efi  procréa  &  faiâe 
Dont  par  douleur  excejjiu^  il  mouriU. 

Or  de  fa  mort  c^uy  per^  encourut , 
Tel  defplaiflr  ennuy  S  de/confort. 
Que  tofi  aprej  en  a  receu  la  mort. 

Le  moral. 
Par  la  fabl^  eft  déterminé 
Que  quoy  que  l'hômç^en  foy  propofe 
Il  ne  peult  euiter  la  chofe 
Enquoy  il  eft  predeffiné. 
La.  xxxiii.  d'û  homme  chaulue. 


VN  homme  chaulue  par  nature 
Vfoit  d'une  perruche  fain&e , 
Laquelle  de  coup  d'auanture 
Fuji  du  vent  quelque  iour  attainde, 
Tant  &  fi  fort  que  par  contrainte 
Hors  de  fa  tefi^il  vous  la  rue. 
Dont  rit  alors  perfonne  mainte 
La  voyant  tomber  en  la  rue. 
Quand  il  veift  les  gens  ainfi  rire 
D'iceulx  cheueulx,  qui  n'eftoient  fiens 
Luy  mefme  fe  print  a  foub:çrire 
Difant  de  ce  ne  fault  en  riens 
S'efmerueiller,  veu  que  les  miens 
Et  ceulx  que  iauoye  proprement 
Encore  pas  ie  ne  retiens. 
Dont  vous  rie:(  improprement. 

Le  moral. 

Par  celle  fablç!  eft  euident 
Que  ne  debuons  auoir  triftefle 
De  perdre  mondaine  richefle, 
Veu  quel'  nous  vient  par  accident 

tjJM  ha  xxxiiii.  d'un  patient. 


VJV  patient  bien  voyant  qu'il  efioit 
En    tel'    langueur    qu'au    vray    ne     luy 

Plus    q    la   mort  aux   dieux   voulut  promet - 
Si  leur  plaifoit  en  Jante  les  remettre  ftre 

Et  le  guarir,  de  leur  donner  cent  baufj  : 
Or  n'auoit  il  a  luy  vaillant  cent  boeufj, 
Parquoy  fa  femme  adoneques  Voyant  faire 
Telle  promeffi^  &  veu  fur  c'ejl  affaire 
Luy  dij},  comment  aux  dieux  pourroij  vous  bien 
Donner  cent  boeit/j  quand  n'uuef  auletm  bien, 
A  quoy  réplique  &  refpond  le  mary 
Estimes  tu  dancques  me  voyr  guarir 
Ou  reeouurer  fante  veu  que  fuys  mort 
Ou  aultant  vault  ou  ie  fuis  mis  aufOrt 
Quand  cefhiy  cas,  deuiendroiâ  neantmoins 
On  pourroit  les  ci 


On  ne  ptrd  rien  pour  auoir  fa  demande 
A  faire  veu  &  promeffç  affe^  grande. 

Le  moral. 
Par  la  fabV  il  fault  retenir 
Quequandplufieurslôt  hors  d'efpoir 
Promettent  ce  qu'ils  n'ont  pouoir 
Dexecuter  ny  de  tenir. 
pjj   La    trentecinqiefme  de   deux 
grenouilles. 


DVrant  l'ejle  que  lefoleil  efpart 
Ses  grâdj  chaleurs  S  J  tout  brufl^S-  a\ 
Furlt  fechej  plujleurs  marhe^  6  foueill, 
A  l'un  defquel^  fe  ttndreat  deux  grenailles 
Pour  quelque  temps,  mais  apre^  quilj  ont  ve 
H 


Que  d'eauif  tfioit  totalement  ebeu 

L'ont  delaiffé  S  puis  tant  de  chemin 

Enfembl^  ont  fais  qu'ont  trouué  en  la  fin 

Vn  puis  fort  haiilt,  adoncq  l'une  des  deux 

A  Vautre  difi  defcendons  çy  au  creux 

De  cejli^  puys  ou  Veau  fourt  &  ruiffèUe 

Certainement  a  refpondu  icelle 

Il  nous  pourrait  ejlre  vendu  bien  cher, 

Se  d'uuantur^  il  venoit  a  fecher 

Car  i-.npoffibli/  a  nous  feroit  alors 

De  nous  en  metr^  ou  retirer  dehors 

Pour/a  haulteur  parquoy  malgré  naj  dentj 

Finer  na^  tours  coniiiendroil  la  dedcns. 

Le  moral. 
Par  la  fablç  il  doibt  fouuenir 
Qu'il  ne  conuient,  ou  fault  prétendre 
Fair^  vne  chofe  fans  entendre 
La  fin  qui  en  peult  aduenir. 

^  La.  xxxin.  d'un  coq  d'un  chië 
&  â'vn  regnard. 


VA'  coq  9  vn  chien  s'entremifrent 
D'aller  en  vn  pèlerinage 
El  foy  l'ung  a  Imitre  promifrent 
Cofnmç/ on  faiâ  par  commun  vfaige. 
Or  pendant  qu'ejloient  au  voyage 
La  miid  les  ejl  veau  furprendrc 
Parquoy  affej  pre:;  d'un  villaige 
Conuint  a  tous  deux  logis  prendre 

Sus  vn  arbr^  adonc  s'ejl  iuché 
Le  coq,  pour  y  pitffer  la  nuit 
Et  le  chien  au  pied  s'eft  couché 
Puis  quand  ce  vint  sus  la  mïnuiâ 
Le  coq  a  chanter  fut  induiâ 
Pourtant  e/ueilta  vn  regnetrd, 
Qui  accourut ,  fans  faire  bruit 
Pour  ce  coq  auoir  par  fon  art 
Or  pour  tant  qu'efloït  ce  coq  hault 


Le  peuple  lors  Uiy  vint  a  dire 
Voyant  l'exce^  qu'il  auoitfaiâ. 
Tu  es  bien  cruel  S  plein  dire 
D'auoir  commis  Ji  mefchant  faiS , 
A  quoy  refpondit  en  effiâ. 
Se  i'euffe  ejle  corrigé  d'elle 
Au  premier  &  fécond  meffitiâ 
Jamais  mort  n'eufff  encouru  telle. 

Le  moral. 

Celte  fable  peult  icy  apprendre 

A  per^  &  mer^  auoir  lufalge 

De  corriger  &  de  reprendre 

Enfantz  quandilzfont  en  ïeun^aage. 

?>^  ha  trentedeuxiefme  d'un 

père  &  de  fon  enfant. 


VN  gentil  hommçf  eftant  fur  fes  ans  vieux 
ladis  fongea  qu'vn  leon  furieux 
Deuant  fes  yeulx  pour  vray  tranfgîoutiffoit 
Vnfien  enfant  que  moult  fort  cherijfoit. 
Dont  de  ce  fongcf  il  fut  efmerueillé 
Et  tout  parplex  parquoy  luy  efueillé 
Lors  ayant  paour  que  ce  fongç  en  effed 
N'eufl  a  tenir  &  a  fortir  effed 
Il  feijl  baflir  vn  logis  triumphant 
Pour  y  enclorrçf  &  garder  fon  enfant. 
Or  pour  autant  que  ce  fil^  s'adonnoit 
En  veneriçf,  &  fon  cœur  y  donnoit 
Le  perçf  adonc  par  tref grand  omature 
Feifi  audid  lieu  tairçf  en  platte  paindure 
Toute  manierç  &  efpece  de  befle, 
Affin  de  luy  ofïer  hors  de  la  tefïe 
L'affedion  d'aller  au  boys  chaffer, 
Ce  neantmoins  ne  la  peut  dechajfer. 
Pourtant  par  deuil  d*efïr<f  en  ce  lieu  enclos 
Il  efl  venu  a  frapper  du  poing  clo:{ 
Sus  vn  leon  paind  contre  la  paroy 
En  luy  difant,  6  f aulx  leon,  par  toy 
le  fuys  tenu  ycy  commç  en  prifon 
Sans  auoir  faid  aulcune  mefprifon  : 
En  ce  difant  commçfefl  did  par  grand  deuil 
Vint  a  frapper  cefiuy  leon  par  l'oeuil , 
En  le  frappant  il  trouua  d'auanture 


Vn  clou  caché  dedens  ctfte  painâure. 
Qui  iuy  percha  la  main  fi  greJUement, 
Qfie  pour  le  dirtf,  #  narrer  brejvement 
Aulcunif  vlcer^  incurable  S  in/aiâe 
Dedans  /a  main  s'efi  procréa  9  faiâe 
Dont  par  douleur  exce^uif  il  mourut. 

Or  de  fa  mort  ceftuy  per^  encourut. 
Tel  defplaifir  ennuy  &  de/confort, 
Que  tojl  aprej  en  a  receu  la  mort. 

Le  moral. 
Par  ia  feblp  eft  déterminé 
Que  quoy  quel'hômç'en  foy  propofe 
li  ne  peult  euiter  la  chofe 
Enquoy  il  eft  predefliné. 
ha.  xxxiii.  d'û  homme  chaulue. 


ViV  homme  chaulue  par  nature 
Vf  oit  d'une  perruche  fainâe , 
Laquelle  de  coup  d'auanture 
Fuft  du  vent  quelque  iour  attainâe. 
Tant  &  fi  fort  que  par  contrainte 
Hors  de  fa  tefiçfil  vous  la  rue. 
Dont  rit  alors  perfonne  mainte 
La  voyant  tomber  en  la  rue. 
Quand  il  veiji  les  gens  ainfl  rire 
ryiceulx  cheueulx,  qui  n' eft oient  flens 
Luy  mefme  fe  print  a  foub!{rire 
Difant  de  ce  ne  fouit  en  riens 
S'efmerueiller,  veu  que  les  miens 
Et  ceulx  que  iauqye  proprement 
Encore  pas  ie  ne  retiens. 
Dont  vous  riej  improprement. 

Le  moral. 

Par  cefte  fablçf  eft  euident 
Que  ne  debuons  auoir  triftefle 
De  perdre  mondaine  richeffe, 
Veu  quel'  nous  vient  par  accident. 

f^  ha  xxxiiii.  (tun  patient. 


VN  patient  bien  voyant  qu'il  eftoit 
En    tel'    langueur    qu'au   vray    nt    luy 
reftoit 
Plus    q    la   mort  aux    dieux   voulut  promet - 
Si  leur  plaifoit  en  fante  les  remettre  fire 

Et  le  guarir,  de  leur  donner  cent  baufj  : 
Or  n'auoit  il  a  luy  vaillant  cent  baeufj, 
Parquoy  fa  femme  adoncques  Voyant  faire 
Telle  promejfif  &  veu  fur  c'eft  affaire 
Luy  diJI,  comment  aux  dieux  pourroij  vous  bien 
Donner  cent  boeuf  j  quand  n'auef  auleuti  tien, 
A  quoy  réplique  S  refpond  le  mary 
Etiimes  tu  doncquea  me  voyr  guarir 
Ou  recouurer  fante  veu  que  fujrs  mort 
Ou  aultant  vault  ou  ie  fuis  mis  au  fort 
Quand  cefiuy  cas,  deuiendroiâ  neantmoins 
On  pourrait  les  o 


On  ne  perd  rien  pour  auoir/a  demande 
A  faire  veu  S  promejfç  affe^  grande. 

Le  moral. 
Par  la  fablç!  il  fault  retenir 
Que  quand  plufieursfôt  hors  d'efpoir 
Promettent  ce  qu'ils  n'ont  pouoir 
Dexecuter  ny  de  tenir. 
y§?   La    trentecinqîejme  de  deux 
grenouilles. 


DVrant  l'efte  que  lefoieil  efpart 
Ses  grâdj  chaleurs  &  J  tout  bruJl^S  art 
FurSt  feche\  plufieurs  marhe^  S-  foueiUes 
A  l'un  defqueij  Je  tindrent  deux  grenailles 
Pour  quelque  temps,  mais  aprej  guitj  ont  veu 
H 


Que  d'eaui/  ejioit  totalement  ebeu 

L'ont  delaiffi  S  puis  tant  de  chemin 

Enfembt^  ont  faia  qu'ont  trauuê  en  la  fin 

Vn  puis  fort  hault,  adoncq  l'une  des  deux 

A  l'autre  difi  defcendoia  cy  au  creux 

De  cef.vy  pays  ou  l'eau  fourt  S  miffelle 

Certainement  a  refpondu  icelle 

Il  nous  pourroit  eftre  vendu  bien  cher. 

Se  d'auantitr^  il  venoit  afecher 

Car  impojjibl^  a  nous  ferait  alors 

De  nous  en  metr^  ou  retirer  dehors 

Pour  fa  haulteur  parquoy  malgré  no^  dent^ 

Finer  irof  iours  conuiendroit  la  dedens. 

Le  moral. 
Par  la  fabl?"  il  doibt  fouuenir 
Qu'il  ne  conuient,  ou  fault  prétendre 
Fairç  vne  chofe  fans  entendre 
La  fin  qui  en  peult  aduenir. 

f'Ijp  La.  xxxvi.  d'un  coq  d'un  chiê 
&  d'vn  regnard. 


VN  coq  &  vit  chien  s'entremlfrent 
D'aller  en  vn  pèlerinage 
Et  foy  l'ung  a  {autre  promifrent 
Commif  on  fai3  par  commun  vfaige. 
Or  pendant  qu'ejioient  au  voyage 
La  tiuia  les  eft  venu  fvrprendrc 
Parquoy  ajfej  prej  d'un  viltaige 
Conuint  a  tous  deux  logis  prendre 

Sus  vn  arbr4  adonc  s'eft  iuché 
Le  coq,  pour  y  paffer  la  nuit 
Et  le  chien  au  pied  s'eft  couché 
Puis  quand  ce  vint  sus  la  minuiâ 
Le  coq  a  chanter  fut  induiS 
Pourtant  efueilla  vn  regnard. 
Qui  accourut ,  fana  faire  bruit 
Four  ce  coq  auoir  par  fan  art 
Or  pour  tant  qu'eftoit  Ce  coq  Hault 


Bonement  ne  pouoil  Jaifir 

Son  corps,  ce  regnard  fin  £■  cault, 

Parquoy  luy  did par  grand  defir 

De  fembrajfer  a  mou  plaijir 

Et  d'ouyr  encor4  vm  foys, 

Cy  bas  fans  quelque  defplaifir 

Ta  douletf&  re/onante  voix. 

Le  coq  entendant  bien  l'affaire 
De  ce  regnard  fin  a  vicmille 
Refpond,  ie  ne  le  pourroye  faire  ' 

Se  premier  le  portier  nefueilles 
Luy  difant  près  de  fes  aureilles 
Qu'il  me  vienne  la  porte  ouurir 
Et  que  pour  vray  tu  t'appareilles 
Aiilcun  fecret  me  defcouurir 

Ce  regnard  ne  penfant  a  rien 
Qui  luy  a  peu  porter  nuy  fanée 
Eft  venu  efueiller  ce  chien. 
Lequel  vous  le  prend  par  la  ponce 
En  le  pourfuyuant  par  oultranee 
Et  le  mordant  tant  S  Jt  fort 
Que  bien  tojl  aprej  fans  daubtance 
Le  poure  regnard  en  ejl  mort. 

Le  moral. 
Par  cefte  fablç  il  eft  apprins 
Que  celluy  qui  cuidç'aultruy  prendre 


Decepuoir  tromper  &  furprendre 
Souuentesfois  fe  trouue  prins. 

pÉ?  ha.  xxxvii.  c^un  ours  &  d'û 
L/yotij  &  d'un  Dam. 


COmmçlim  lion  S  m  ours /e  mefemble 
AUoiëi  aux  châps  S  cheminotêl  en/êble, 
Eft  aduenii  qu'ont  trouué  en  leur  voye 
Vn  dainfoH  groi,  dont  ilj  eurent  grant  ioye. 
Premièrement,  &  puis  aprej  grant  deuil 
Car  le  lyon  diU  qui  l'aurait  tout  feut 
Ce  qu'eft  venu  leurs  adonc  contredire 
Parquoy  iceulx  Jbrcenej  9  plains  d'ire 
L'un  contre  l'autrç'  ont  eu  mortelle  guerre, 
Par  tel  façon  que  tous  deux  fur  la  terre 
Viennent  a  cheoir  ainfi  qu'a  demis  mortj 


Ce  que  voyant  vnfin  regnard  alota 
Vient  a  rauir  &  happer  ceftuy  Dain 
Qu'il  emporta  enfuyant  treffoubdain 
Dont  ce  lyon  $■  c'ejl  ours  ont  conceu 
Ti-e/grand  couroux,  quand  it^  ont  apperceu 
Ceftuy  regnard  emporter  ce  pourquoy 
11^  s'ejloienl  mis  enj! piteux  array 
Tant  qu'il  ont  di3  a  Iheur^  a  tout  par  eulx 
Nous  fommes  bien  mefchant^  &  malheureux 
Quand  nous  voyons  qi-e  ce  regnard  emporte. 
Ce  dain ,  pourquoy  no::s  fommes  en  tel'  forte 
A  tteanuei  de  forc4  £  àe  puiffance 
Voire  yar  nous  S-  par  nojlre  mefchance 
Quand  luy  tout  feiil  a  Oîé  entreprendre 
Devant  noi  yeulx  ofter  rauir  &  prendre 
Le  data,  qu'avions  par  nofirc  foing  S-  cure 
Peu  conquejler  pour  imjlrr:  nourriture. 

Le  moral. 

Cefte  fable  nous  monître  bien 
Que  plufieurs  pourchaflent  la  proye 
Et  veillent  pour  gaigner  le  bien 
De  quoy  les  aultres  ont  la  ioye. 
j^  La  xxxviîî.   d"û  hmffÔ  &  d'u 

pliget  &  d'vne  chauue  fouris. 


ADuini   vn   ioar   qu'un   buyffon  plain  d' 
fines 
Voulut  aller  fus  les  vndts  marines 
Pour     mener    train    S    faiS    de    ma 
chandije, 
Parquoy  félon  fon  plaiflr  &  deuife 
A  faiS  charger  vne  nef  toute  plaine 
De  ve/lementi;  tiffus  de  fil  de  laine. 
Ce  que  voyantj  deux  oyfeaux  defquel^  l'un 
EJl  appelle  en  Imigaige  commun 
Cbaulue  Souris,  <P  lautr</ejt  diâ  Plînget 
Sont  venus  fairç  aueeq  luy  complf/S  geâ 
C'efl  affauair  de  beaucoup  de  deniers, 
Pour  S  affin  d'ejlre  fes  perfanniers 
Duquel  argent  ilj  s'eftoient  faiS^  debteurs 


Par  l'emprunter  a  d'aucuns  créditeurs , 
Or  cela  faia  fur  la  mer  Je  font  mis 
Eulx  Iroys  enfembl^ ainfi  que  bons  an^s 
Mais  pas  long  temps  ny  furent  que  la  Jbuidre 
D'un  vent  coHlrairi/en  la  mer  ne  vinfi  fourdiv 
Par  tel'faco»  qu'il  iew-  comnent  alors 
leâer  en  Itau  tout  pour  fauluer  le  corps 
Qiii  ejl  la  caufif&  la  raifon  pourguoy. 
On  voit  encor  te  pUgct  apar  foy 
Dejftis  les  eaux  voler  S  s'adieSer 
Affin  de  voir  s'elle  pourrait  ieâer 
Lejle»  argent  pourquoy  pareillement 
La  fouris  chauîu^  entreprend  feiillement 
Voler  de  nuit  en  n'ofant  Je  monftrer 
Durant  le  ioiir  de  paoïir  de  rencontrer 
Ses  créditeurs  S  pourquoy  le  buyffon 
Communément  habit  robbc/ ou  pliffon 
Attira  a  foy  pour  cuyder  S  pcnfer 
Qu'ilj  foyent  a  luy  pour  fe  recompenfer. 

Le  moral. 

Par- la  fablç  euident  peult  eftre 
Qu'on  tient  &  fuit  iufques  a  la  fin 
La  chof^ï  enquoy  il  eft  incHn , 
louxt^  &  fcelon  naturel  eftre. 

j3^  Lfl  trenteneufiefme  d'une 


Chouette  &  des  aultres  Oy- 
feaulx. 


^** 

Jû 

^ 
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^^^ 
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^ 

AInft  que  les  oy/éaulx  ejloient 
AJfemblej  pour  créer  vn  Roy 
Et  que  le  Paon  ilj  appelaient 
Pour  /a  beauté,  S  noblif  arroy, 
La  Chouette  dijl,  quant  a  moy 
le  m-oppofefur  ceM  affaire, 
Vev  le  dommagii  S  des'arroy. 
Que  taïgle  nous  en  pourrait  faire. 

Le  moral. 
Cefte  fable  nous  fait  recordz 
Deflyre  roys  prelatz  feîgneurs 
Comme/  ilz  font  en  vertu  greigneurs 


rire 


VN  patient  bien  voyant  qu'il  eftait 
En    tel'    langueur    qu'au   vray 
refioit 
Plus    q    la   mort  aux   dieux   voulut  promet- 

Si  leur  plaifoit  enfante  les  remettre 
Et  le  guarir,  de  leur  donner  cent  ttmifi  : 
Or  n'auoit  il  a  luy  vaillant  cent  boeufs, 
Parquoy  fa  femme  adoncques  Voyant  faire 
Telle  promeffçl  &  veu  fur  c'ejl  affaire 
Luy  difi,  comment  aux  dieux  pourroij  vous  bit 
Donner  cent  boev/j  quand  n'auej  auleun  bien , 
A  quoy  réplique  9  refpond  le  mary 
Estimes  tu  doncques  me  voyr  guarir 
Ou  recouurer  fante  veu  que  fuys  mort 
Ou  aultant  vault  ou  ie  fuis  mis  au  fort 
Quand  cefluy  cas,  deuiendroiS  neantmûins 
On  pourroil 


On  ne  perd  rien  pour  auoir  fa  demande 
A  faire  veu  9  prameffç  affe^  grande. 

Le  moral. 
Par  la  fablç!  il  fauU  retenir 
Que  quand  plufieurs  fôt  hors  d'efpoir 
Promettent  ce  qu'ils  n'ont  pouoir 
Dexecuter  ny  de  tenir. 
JV  Lfl    irentecingie/mc  de  deux 
grenoi.illes. 


DVrant  l'ejle  que  tefoleil  efpart 
Ses  grâdj  chaleurs  S  q  tout  brufl^&  art 
Furet  feche^  plufieurs  marhe^  S-  foueilles 
A  l'un  defquelj  fe  tindrent  deux  grenailles 
Pour  quelque  temps,  mais  aprej  quilj  oui  veu 
H 


Que  d'eau^  ejioit  totalement  eheu 

L'ont  delaiffi  &  puis  tant  de  chemin 

Enfembli/ ont  faiâ  qu'ont  trouué  en  la  fin 

Vn  puis  fort  hault,  adoncq  l'une  des  deux 

A  l'autre  dijl  defceitdoru  cy  au  creux 

De  eejluy  puys  ou  l'eau  fourt  S  ruiffelle 

Certainement  a  re/pondu  icelle 

n  nous  pourrait  ejlre  vendu  bien  cher, 

Se  d'auantmif  il  venait  a  fecher 

Car  vnpopbl^  a  nous  ferait  alors 

De  nous  en  metrçou  retirer  dehors 

Pour  fa  liaultcur  parqiioy  malgré  «oif  dent^ 

Finer  nof  iours  conuiendroit  la  détiens. 

Le  moral. 
Par  la  fablçf  il  doibt  fouuenîr 
Qu'il  ne  conuient,  ou  fault  prétendre 
Fairç  vne  chofe  fans  entendre 
La  fin  qui  en  peult  aducnir. 

^^  \m.  xxxvi.  â'itn  coq  d'un  chië 
&  d'vn  regîiard. 


VN  coq  S  vn  chien  s'entremifrent 
D'aller  en  vn  pèlerinage 
Et  foy  l'ung  a  laiitre  promifreni 
Comm^  on  fais  par  commun  vfaige, 
Or  pendant  qu'ejloient  au  voyage 
La  tiiiiâ  les  eft  venu  furprendre 
Parquoy  affc:^  pre:;  d'iM  villaige 
Convint  a  tous  deux  logis  prendre 

Sus  vn  arbr(f  adonc  s'efl  iuclié 
Le  coq,  pour  y  paffer  la  nuit 
Et  le  chien  au  pied  s'ejl  couché 
Puis  quand  ce  vint  sus  la  minuiâ 
Le  coq  a  chanter  fut  induiâ 
Pourtant  efueilla  vn  regnard. 
Qui  accourut,  fans  faire  bruit 
Pour  ce  coq  auoir  par  fon  art 
Or  pour  tant  qu'efloit  ce  coq  haull 


Bonemem  ne  pouoit  faifir 

Son  corps,  ce  regnard  Jin  &  cault, 

Farquoy  îuy  diâ  par  grand  defir 

De  fembrajfer  a  mon  plaijir 

El  d'ouyr  encan?  vne  foys, 

Cy  bas  fans  quelque  defplai/ir 

Ta  dùulci^S  re/onante  voix. 

Le  coq  entendant  bien  l'affaire 
De  ce  regnard  fin  a  menieiHe 
Refpond,  ie  ne  U  pourroye  faire  '" 

Se  premier  le  portier  nefaeiiles 
Luy  difant  près  de  fes  aureiUes 
Qu'il  me  vienne  la  porte  ouvrir 
Et  que  pour  vray  tu  t'appareilles 
Aulcurt  fecret  me  de/couurir 

Ce  regnard  ne  penfant  a  rien 
Qui  luy  a  peu  porter  nuy  fonce 
EJl  vetm  efueiller  ce  chien. 
Lequel  vous  le  prend  par  la  pance 
En  le  pour/uyuant  par  oultrance 
Et  le  mordant  tant  &  fi  fort 
Que  bien  to_fl  apre^  fans  doubtance 
Le  poure  regnard  en  eft  mort. 

Le  moral. 
Par  cefte  fablç  il  efl  apprins 
Que  celluy  qui  cuidçf  aultruy  prendre 


Decepuoir  tromper  &  furprendre 
Souuentesfois  fe  trouue  prins. 

i^ff  ha.  xxxvii.  t^un  ours  &  d'û 
hyon,  &  d'un  Dain. 


COmm^  vn  lion  S  un  ours  fe  me  femble 
Atloiet  aux  chSps  S  ckeminoiët  enfêbie, 
Eft  aduenu  qu'ont  trauué  en  leur  voye 
Vn  Jain  fort  gras,  dont  il^  eurent  grant  ioye, 
Premièrement,  &  puis  aprej  grant  deuil 
Car  te  lyon  diâ  qui  l'aurait  tout  feul 
Ce  qu'ejl  venu  leurs  adonc  contredire 
Parqttoy  iceulx  forcené^  &  plains  d'ire 
L'un  contre  l'autrç  ont  eu  mortelle  guerre. 
Par  tel  façon  que  tous  deux  fiir  la  terre 
Viennent  a  cheoir  ainft  qu'a  demis  mortj 


Ce  que  voyant  vn  fin  régnant  alors 
Vient  a  rauir  &  happer  cefiuy  Dain 
Qu'il  emporta  enfuyant  trcffoubdain 
Dont  ce  lyoa  &  c'eft  ours  ont  amceu 
Trefgrand  couroux,  quand  il,  ont  apperceu 
Ce/luy  regnard  emporter  ce  pourquoy 
11^  s'ejloient  mis  enfi  piteux  arroy 
Tant  qu'il  ont  di3  a  Iheur^  a  tout  par  eiilx 
Nous  fommes  bien  inefckanl^  S  malheureux 
Quand  nous  voyons  que  ce  regnard  emporte, 
Ce  dain ,  pourquoy  nous  fommes  en  tel'  forte 
Allcnnuej  de  forcifS-  de  puijfaacc 
Voire  par  nous  ff  par  nojlre  me/chance 
Quand  luy  tout  feiil  a  o:jé  entreprendre 
Deuanl  noj  yeulx  ofier  r^nir  S  prendre 
Le  dain,  qu'auions  par  nofirc  foing  £■  cure 
Peu  conquefier  pour  no/Ire  nour-rilurc. 

Le  moral. 

Celle  fable  nous  monilre  bien 
Que  plufieurs  pourchalfent  la  proye 
Et  veillent  pour  gaigner  le  bien 
De  quoy  les  aultres  ont  la  ioye. 
"^f  Lfl  xxxviii.  d"û  bmjfo  &  d'il 

pliget  &  d'une  chauue  fouris. 


ADiiinl  vn   iour  qu'un   biiyjfott  plam  d' 
fines 
Voulut  aller  fus  les  vndes  marines 
Pour     mener    train    S-    faiS    de    ma 
chandife, 
Parquoy  félon  fon  piaifir  &  deuife 
A  faiiS  charger  vne  nef  toute  plaine 
De  vejiententj  tiffus  dejil  de  laine. 
Ce  que  voyant^  deux  oy féaux  defquelj  l'un 
BJ!  appelle  en  langaige  commun 
Chaulue  Souris,  &  Imitrifeft  di3  Plinget 
Sont  venus  fairg  auecq  luy  comptas  geâ 
C'eJI  affauoir  de  beaucoup  de  deniers, 
Pour  S  affin  d'eflre  fes  perfonniers 
Duquel  argent  Uj  s'efioient  faiS^  debleurs 


Par  l'emprunter  a  d'aucuns  créditeurs. 
Or  cela  faiâ  fur  la  mer  fe  font  mis 
Kulx  troys  enfembl^  ainji  que  bons  amys 
Mais  pas  long  temps  ny  furent  que  lafouldre 
lyun  vent  contraire  en  la  mer  ne  vin/l  fourdn- 
Par  tel' façon  qu'il  leur  conuient  alors 
leSer  en  teau  tojit  pour  faubier  le  corps 
Qui  ejl  ta  caitf^S  la  raifaa  pourquoy. 
On  voit  cncor  le  pli^ct  a  par  for 
Dejjïis  les  eaux  voler  #  s'adieSer 
Afin  de  voir  a'elle  pourrait  ieSer 
Lejîen  argent  pourquoy  pareillemeat 
Lafouris  chaulu^  entreprend  feiillemenl 
Voler  de  nuit  en  n'ofant  Je  monftrer 
Durant  le  iour  de  paaur  de  rencontrer 
Ses  créditeurs  &  pourquoy  le  buyffon 
Communément  habit  robb^  ou  pliffon 
Attira  a  foy  pour  cuyder  &  pcnjer 
Qu'ilX  foyent  a  luy  pour  fe  recompenfer. 

Le  moral. 

Par- la  fabl^ï  euident  peult  eftre 

Qu'on  tient  &  fuit  iufques  a  la  fin 

La  chofç  enquoy  il  eft  inclin , 

louxtç'  &  fceion  naturel  eftre. 

^ff  La  trenteneufiefme  d'une 


Chouette  &  des  aultres  Oy- 
feaulx. 


Alnji  que  les  oyjeaulx  ejlùient 
AJfcmblej  pour  créer  vn  Roy 
El  que  le  Paon  ilj  appetoieni 
Four  fa  beauté,  S  nobl(f  arrqy, 
La  Chouette  dijt,  quant  a  moy 
le  m'oppo/efur  cejl^  affaire, 
Veu  le  dommagi/  S  des'arroy. 
Que  laigle  nous  en  pourroit  faire. 

Le  moral. 
Celte  fable  nous  fait  recordz 
Dellyre  roys  prelatz  feigneurs 
CommÇ  ilz  font  en  vertu  greigneurs 


Et  non  a  la  beaulté  du  corps. 

j^  Le.  xl.  d'un  Regnard  i 
d'unfenglier. 


VN  regnard  allant  quelquejbys, 
Pourchaffer  fa  proy^  S  paflure 
Vn  fenglier  veifi  en  vn  boys 
Lequel  aguyfoit  d'auanture. 
Ses  crocqj  contrif  vne  boyfe  dure. 
Ce  que  voyant  le  Regnard  faire 
Luy  cria  de  loing  fkauj  mon  frère, 
Pourquoy  veu  qu'a  cejle  heur^  icy 
N'as  aulcun  befoing  ou  affaire 
Agui/es  lu  t'es  crocqj  ainfi. 

Vautre  luy  refpond  tout  expre^ 
De  les  agurfer  ayprins  foing 


_^ 


Au  moins  s'eftoye  hafté  de  pre\ 
Et  me  trouuoyçf  a  ce  befoing 
Qu'il  me  conuint  iouer  du  groing 
Preft  ie  feroye  a  me  deffendre, 
Et  à  tout  defchirer  &  fendre, 
Car  poffiblçf  eft  que  n'aurois  pas. 
Bien  le  loijir  poury  entendre 
Quand  venu  feroy<f  en  tel  cas. 

Le  moral. 

Par  la  fablçf  il  eft  déclaré , 
Qu'au  péril  qu'on  peult  encourir 

Il  fault  pour  bien  foy  fecourir 
Auoir  fon  cas  tout  préparé. 


j5i^  Le.  xli,  d'une  Allouette  & 
d'un  pipeur. 


Et  non  a  la  beaulté  du  corps. 

JV  Le.  xl.  d'un  Regnard  i 
d'unfengtier. 


VN  regnard  allant  queîquefoys, 
Pourckaffer  fa  proytf  S  paftttre 
Vn  Jenglier  veift  en  vn  boys 
Lequel  agayfoU  d'auanture, 
Ses  crocqj  contr<f  vne  boyfe  dure. 
Ce  que  voyant  le  Regnard  faire 
Luy  cria  de  loing  fhauj  mon  frère, 
Pourquoy  veu  qu'a  cejle  keur^icy 
N'a3  auleun  befoing  ou  affaire 
Aguijes  tu  t'es  erocqj  ainfi. 

L'autre  luy  refpond  tout  exprej 
De  les  aguyfer  ay  prins  foing 


Au  moins  s'eftoye  hafté  de  preiç 
Et  me  trouuoyçf  a  ce  befoing 
Qu'il  me  conuint  iouer  du  groing 
Prejï  ie  feroye  a  me  deffendre, 
Et  à  tout  defchirer  &  fendre, 
Car  pojpblçl  eft  que  n'aurois  pas. 
Bien  le  loijir  pour  y  entendre 
Quand  venu  Jeroy<f  en  tel  cas. 

Le  moral. 

Par  la  fablçf  il  eft  déclaré , 
Qu'au  péril  qu'on  peult  encourir 

Il  fault  pour  bien  foy  fecourir 
Auoir  fon  cas  tout  préparé. 


j5i^  Le.  xli ,  d'une  Xllouette  & 
d*un  pipeur. 


COmmif  vn4  attouette  cuydoit. 
Prendra  vn  grain  de  Blé,  /ut  furprinje 
D'un  pipeur,  lequel  la  guydoit 
Parquoy  vayant  quellif  efioit  prinfe 
A  deteftéfon  entreprinfe, 
Difaiit,  ce  m'ejl  cy  mauuais  fort, 
Qtiand  d'or  ou  d'argent  n'ay  fai&  prinfe 
Ncanlmoins  en  fouffriray  mort. 

Le  moral. 
Par  la  fable  fommes  apprins 
Que  raaintz  ont  efte  pour  vn  rien 
Auffi  toft  punis  &  reprins 
Qu'aultres  pour  defrober  grand  bien. 
^é9  Le.   xlii.    d'un  ieune  Cerf  & 
de  fon  père. 


VN  ieune  cerf  a  fort  père  dift  lors, 
Pourquqy  les  chiés  crains  tu  plus  qtêpefte? 
Veu  que  in  es,  plus  agile  du  corps 
Plus  grand  auffi,  S  qu'enferme  de  crejle 
Deux  cornes  as,  S  porte  fur  ta  tefte. 
Vray  eft  que  iay  fdit  le  PereJ  iceux  biens. 
Mais  pour  certain  ie  ne  fcay  quand  au  refte 
D'OU  vient  cela  qu'ainfi  ie  crains  les  chiens. 

Le  moral. 
La  fable  nous  peult  adueriir 
Que  plufieurs  en  vain  ont  enhorte 
Veu  qu'ont  nature  de  tel  forte 
Qu'impofliblç  eft  la  diuertir. 

^jfcï  Le.  xliii.   d'un  Auaricieux. 


VJV  quidam  fitt  tant  addonné  au  vice 
De  couuôiti/^  S  d'ardant^  auarice. 
Qu'il  vendit  tout  fon  bien  #  JÔ  auoir 
Affitt  qu'il  peuji  d'or  vne  rnalfif  auoir. 
Laquelle  adone  il  voulut  enfoi^r 
En  quelque  lieu,  ou  four  fe  reflouyr 
Deux  ou  trois  foys  venait  iournellement. 
Se  contentant  a  la  veoir  feullement 
Sans  de  fon  or  prendre  aucun  aullre  vfage. 

Or  peu  aprej  par  va  fatal  prefage 
Eft  aduenu  que  c'eft  or  enfauy 
Fut  par  vn  aultre  hors  du  lieu  d^fbuy 
Et  tranfporte,  dont  l'auaricieux 
Ciiyda  de  deuil  s'arracher  les  deux  yeuix. 
Se  deteurdant  comm^  vn  Hommif  efperdu 
D'auoir  ainfifon  monceau  d'or  perdu. 
Ce  que  vyrent  vn  aultre  luy  va  dire 


Pourquoy  es  tu  fi  marry  &  plain  d'ire, 
Veu  que  ton  or  ne  te  feruoit  en  terre 
Ne  plus  ne  moins  que  feroit  vne  pierre, 
Car  il  n'efioit  pojfftblçf  a  ton  courage, 
Auoir  pouoir  de  le  mettrçf  en  vfage. 

Le  moral. 
Cefte  fable  nous  monftre  bien 
Que  celuy  qui  eft  prins  du  vice 
De  couuoitifçf  eft  en  feruice 
Et  n'eft  point  maiftre  de  fon  bien. 

^V  Le.  xlini.  des  grues  &  des 
oyfons  &  des  veneurs. 

AInfl  qu'oyfons  auec  grues  peijfoient 
Tous  en  vn  pré,  vindrent pour  les  furprendre 
Aulcuns  veneurs,  qui  par  ce  lieu  paffoient, 
Mais  on  veift  toft  les  grues  le  vol  prendre, 
Ce  que  n'ont  peu  les  oyfons  entreprendre 
Pour  &  aultant  que  trop  gras  pouoient  eftre 
Dont  leur  conuint  a  Iheure  tous  fe  rendre 
Et  au  vouloir  des  veneurs  eulx  fubmettre. 

Le  moral. 
Cefte  fable  déclare  comme 


A  la  prinfe  d'aulcune  ville 
D'efchapper  le  pourç(  eft  habile, 
Mais  les  biens  tiennent  le  riche  home. 

p^  he.  xlv.  d'un  limaçon  & 
d'un  aigle. 

VN  iour  paffé  le  lymaçon 
Pria  fort  vn  aigl(/  en  effed , 
De  luy  enfeigner  la  façon 
Et  art  de  voler ^  mais  defaiâ 
Laygle  luy  difi,  quand  a  ce  fai& 
Tu  es  par  naturçf  inhabile. 
De  venir  donc  a  tel  effeâ 
lamais  tu  ne  feras  habile. 

Ce  neantmoins  encorçf  infijle 
Le  Lymaçon  pour  ce  comprendre, 
Et  laigle  voyant  qu'il  perfifie 
Et  que  riens  ne  fert  le  reprendre 
Entre  fes  pied:[  il  le  va  prendre , 
Puis  quand  il  euft  porte  fort  hault 
Le  laiffa  cheoir  dont  fe  peufï  fendre 
Et  brifer  tout  de  cejiuy  fault. 

Le  moral. 
Par  cefte  fablçf  on  peult  extraire 

Que  délirer  il  ne  conuient 


Effect  a  nature  contraire 
Car  a  plufieurs  mal  en  aduient, 
La  mefme  fahlç  encor  nous  vient 
A  remonflrer,  que  par  vfaige 
Difcret  &  prudent  on  dénient 
Par  efcouter  les  dictz  d'un  fage. 
^É*    Le.  xlpi.  d'une   Biche. 


PAr  vu  traid  d'arc  ou   raillon  d'arbaleftre 
ladis  perdit  vne  Biche  loetl  dextre, 
Parquoy  doublant  d'eftre  circunuenue 
De  ce  cojlê,  elle  s'en  eft  venue 
Prej  de  la  mer  y  chercher  nourriture 
Difant  enfoy  aînjî  que  conieâure, 
Yci  pottrray  affeuréement  repaiftre 
Veu  que  la  mer  eft  de  ce  cofté  dextre 


Dont  i'ay  la  veuçf  entièrement  eftainâe, 
Pourtant  ne  doib:(  auoir  aulcune  crainte 
De  ce  cojlé  qu'on  me  peuft  faire  mal, 
Mais  bien  me  fault  (car  c*eft  le  principal) 
Auoir  toujours  mon  oeil  deuers  la  terre, 
D'ont  les  veneurs  me  pourroient  mener  guerre, 
Et  me  furprendrçf,  Or  comme  deuifoit 
Et  ces  propos  a  par  elle  difoit 
Aulcuns  eftant:(  lors  fur  mer  de  nauire 
La  font  venus  a  naurer  d'unçlvire. 
Elle  f entant  ce  mortifère  coup, 
Acommencé  a  dire  bien  a  coup, 
Las  ie  penfoye  eflre  fort  feurement 
De  ce  coflé  mais  malheureufement 
Nauréçf  on  ma  voire  iufqu'a  ce  point        ■'■ 
Que  ie  mourray  d'où  ne  me  guettoye  p^int. 

Le  moral. 
Par  la  fablçf  il  eft  entendu 
Qui  la  veult  prendrçf  au  fens  moral 
Que  d'un  lieu  fouuent  adulent  mal 
D'où  nullement  eft  prétendu. 

^É^  Le.  xlpii.  d'une  aultre  biche 
&  d'un  lyon. 


Vlf^auitre  Bi£h^  efiant  fort  pour/iiyuie 
IXaulcS»  veneurs  cuidât  Jauiuer  fa  vie 
En  me  foff^ou  terrier  Je  vint  mettre,] 
En  ejiimant  illec  feurement  cjtre  , 

Mais  dauanture  y  trouua  la  dedans 
Vn  fier  tyon,  gui  luy  tiKinftra  fts  dentj. 
Dont  de  grand  paour  cheujl  lors  tout  efperdue, 
Di/anI  helas  me  vêla  bien  perdue 
Pour  me  cuider  des  veneurs  deiiurer 
A  ce  lyon  ie  me  fuis  peu  liurer. 

Le  moral. 
La  fablç^  au  fens  moral  veult  dire 
Que  plufieurs  cuidantz  f'eflranger 
De  quelque  péril  ou  dàngier 
Sont  tombez  fouuent  en  vn  pire. 


j}(^  Le.  xlpîU.  à^^une  aultre  biche 
ô  des  veneurs. 


VNifaultre  Bich>^  encore  fui 
Qui  tel  dangier  peuft  encourir 
Que  le  premier,  mais  luy  eJcHeut 
Q}ielle  gaigna  par  bien  courir, 
Car  quand  aprej  ell4  accourir 
Veift  Us  veneurs,  eV  Je  faulua, 
Pour  fa  viV  S  corps  fecourir 
En  tme  vigne  qu'el  trouua. 

Ellif  ejlant  dedens  cefte  vigne 
Secrètement  s'eft  peu  cacher 
Sans  fair(f  ou  monjlrer  aucun  fi gne 
Ou  efioit  fon  corps  ou  fa  chair 
Ce  que  feift  veneurs  relâcher 
Leur  entreprin/(/,  ainfi  qu'en  riens 
Certains  ou  ilj  pourroient  lâcher, 
Pour  icelle  prendre ,  leurs  chiens. 

Mais  aprej  quelle  fut  dedens 
Cefie  vigne  cloff  S  couuerte. 


Eltç'a  broufte  a  bonnes  dentj 
Les  feuilles  qui  lauoyent  couuerte. 
Dont  aux  veneurs  fut  defcouuerle , 
Qui  font  reioume:^  ta  pourfuiure 
Tant  qu'en  la  fin  l'ont  recouuerte 
Et  puis  luy  ont  fai3  mort  enfuyiire 

Le  moral. 

Cefte  fabV  icy  nous  apprent 

Que  pour  mefdirç  ou  mal  penfer 

Ou  fes  bienfaicteurs  offenfer, 

Souuent  a  plufieurs  il  mefprend. 

p^  Le.  xlix.  d'un  a/ne  ù 
d'un  lyon. 


VN  quidam  fut  tant  addonné  au  vice 
De  eouuoitifif  S  d'ardantif  auttrice , 
Qu'il  vendijt  tout  fan  bien  *  Jô  auoir 
Affin  qu'il  peufi  d'or  vne  maffif  auoir, 
Laquelle  adonc  il  voulut  enjbuyr 
En  quelque  lieu,  ou  pour  fe  refiouyr 
Deux  ou  trois  foya  venait  îoumeîlemenl. 
Se  contentant  a  la  veoir  feuUement 
Sans  de  /on  or  prendre  aucun  aultre  vfage. 

Or  peu  aprej  par  vn  fatal  prefage 
Efi  aduenu  que  c'eft  or  enfouy 
Fut  par  vn  aultre  hors  du  lieu  dtfituy 
Et  tranfporte,  dont  l'auaricieux 
Cuyda  de  deuil  s'arracher  les  deux  yeulx. 
Se  deteurdant  comm^vn  homm^ efperdu 
lyauoir  ainfifon  monceau  d'or  perdu, 
Ce  que  voyant  vn  aultre  luy  va  dire 


Pourquoy  es  tu  fi  marry  &  plain  d'ire, 
Veu  que  ton  or  ne  te  feruoit  en  terre 
Ne  plus  ne  moins  que  feroit  vne  pierre, 
Car  il  n'eftoit  pofftblçl  a  ton  courage, 
Auoir  pouoir  de  le  niettr</ en  vfage. 

Le  moral. 
Cefte  fable  nous  monftre  bien 
Que  celuy  qui  eft  prins  du  vice 
De  couuoitifçf  eft  en  feruice 
Et  n'eft  point  maiftre  de  fon  bien. 

p^  he.  xliiii.  des  grues  &  des 
oyfons  &  des  veneurs. 

Infl  qu'oyfons  auec  grues  peijffbient 
Tous  en  vn  pré,  vindrentpour  les/urprendre 
Aulcuns  veneurs,  qui  par  ce  lieu  pajffbient, 
Mais  on  veifi  toft  les  grues  le  vol  prendre. 
Ce  que  n'ont  peu  les  oyfons  entreprendre 
Pour  &  aultant  que  trop  gras  pouoient  efire 
Dont  leur  conuint  a  Iheure  tous  Je  rendre 
Et  au  vouloir  des  veneurs  eulx  fubmettre. 

Le  moral. 
Cefte  fable  déclare  comme 


A 


A  la  prinfe  d'aulcune  ville 
D'efchapper  le  pourç(  eft  habile, 
Mais  les  biens  tiennent  le  riche  home. 

p^  he.  xlv.  d'un  limaçon  & 
d'un  aigle. 

VN  iour  pajje  le  lymaçon 
Pria  fort  vn  aigl(/  en  effeû. 
De  luy  enfeigner  la  façon 
Et  art  de  voler ^  mais  defaiâ 
Laygle  luy  dijl,  quand  a  ce  fai& 
Tu  es  par  naturçf  inhabile, 
De  venir  donc  a  tel  ejfèd 
lamais  tu  ne  feras  habile. 

Ce  neantmoins  encorçf  infijle 
Le  Lymaçon  pour  ce  comprendre, 
Et  laigle  voyant  qu'il  perfifïe 
Et  que  riens  ne  fert  le  reprendre 
Entre  fes  pied:[  il  le  va  prendre, 
Puis  quand  il  eufï  porte  fort  hault 
Le  laiffa  cheoir  dont  fe  peufl  fendre 
Et  brifer  tout  de  cejluy  fouit. 

Le  moral. 
Par  cefte  fablçf  on  peult  extraire 

Que  délirer  il  ne  conuient 


Etfect  a  nature  contraire 
Car  a  plufieurs  mal  en  aduient, 
La  Tneftne  fablçï  encor  nous  vient 
A  remonftrer,  que  par  vfaïge 
Difcret  &  prudent  on  deuient 
Par  efcouter  les  dictz  d'un  fage. 
?•*    Le.  xlin.  d'une  Biche. 


PAr  vn  trais  d'arc  ou   raillon  d'arbaleftre 
ladis  perdit  vne  Biche  loeil  dextre, 
Parquoy  doublant  d'e/lre  circunuenue 
De  ce  cofiè,  elle  s'en  ejl  venue 
Prej  de  la  mer  y  chercher  nourriture 
Difant  enfoy  ainfi  que  conieâure, 
Yci  pourray  affeurèement  repaifire 
Veu  que  la  mer  efi  de  ce  cofli  dextre 


Dont  Vay  la  veuçf  entièrement  eftainâe. 

Pourtant  ne  doib^  auoir  aulcune  crainte 

De  ce  cofté  qu'on  me  peuft  faire  mal. 

Mais  bien  me  fault  (car  c*eft  le  ^principal) 

Auoir  toujours  mon  oeil  deuers  la  terre, 

D'ont  les  veneurs  me  pourroient  mener  guerre. 

Et  me  furprendrçf,  Or  comme  deuifoit 

Et  ces  propos  a  par  elle  difoit 

Aulcuns  ejlant^  lors  fur  mer  de  nauire 

La  font  venus  a  naurer  d'unçfvire. 

Elle  f entant  ce  mortifère  coup, 

Acommencé  a  dire  bien  a  coup, 

Las  ie  penfoye  eflre  fort  feurement 

De  ce  cojlé  mais  malheureufement 

Naurêçl  on  ma  voire  iufqu'a  ce  point 

Que  ie  mourray  d'où  ne  me  guettoye  pùint* 

Le  moral. 

Par  la  fablçf  il  eft  entendu 
Qui  la  veult  prendrçf  au  fens  moral 
Que  d'un  lieu  fouuent  adulent  mal 
D'où  nullement  eft  prétendu. 

^êf  Le.  xlvii.  d'une  aultre  biche 
&  d'un  lyon. 


IMM  I      ^ 


VNifauitr-E  Bieluf  ejlani  fort  pour/uyiiie 
D'autctts  veneurs  cuidâl  fauluer  fa  vie 
En  vnejbjf^ou  terrier  fe  vint  mettre,'. 
EaeJlimmU  illec  feurement  ejhc  \ 

Mais  dauanturey  trouva  la  dedans 
Vnjier  lyon,  qui  tuy  mon/Ira  fes  deni^. 
Dont  de  grand  paour  clieiifi  lors  tout  efperdue, 
Difant  halos  me  vêla  bien  perdue 
Pour  me  cuider  des  veneurs  deliurer 
A  ce  lyon  ie  me  fuis  peu  liurer. 

Le  moral. 
La  iab\<}  au  fens  moral  veult  dire 
Que  plufieurs  cuidantz  f'eftranger 
De  quelque  péril  ou  dangier 
Sont  tombez  fouuent  en  vn  pire. 


pt^  Le.  xlviii.  if^une  aultre  biche 
&  des  veneurs. 


VNi/aullre  Btchif  ei 
Qui  tel  dangier  peujl  ei 
Que  le  premier,  mais  luy  efeheut 
Quelle  gaigna  par  bien  courir, 
Car  quand  aprej  ell</  accourir 
Veift  Us  veneurs,  eV  Je  faulua. 
Pour  fa  vi^  S  corps  fecourir  -  ■ 

£n  vne  vigne  qu'el  trouua. 

EU(/  ejtant  dedens  cefte  vigne 
Secrètement  s'eft  peu  cacher 
Sans  fairtj  ou  monjlrer  aucun  Jigne 
Ou  efloit  /on  corps  ou  /a  chair 
Ce  que  feijl  veneurs  relâcher 
Leur  entreprinf^,  aittfi  qi^en  riens 
Certains  ou  itj  pourraient  lâcher. 
Pour  icetle  prendre ,  leurs  chiens. 

Mais  aprej  quelle  fut  dedens 
Cejle  vigne  clof^  &  couuerte. 


EU^a  broujle  a  tonnes  dentj 
Les  feuilles  qui  lauoyent  couverte. 
Dont  aux  veneurs  fui  defcouuerte. 
Qui  font  reloumej  la  pour/uiure 
Tant  qu'en  la  fin  l'ont  recouuerte 
Et  puis  luy  ont  faiâ  mort  enfurure 

Le  moral. 

Cefte  fablç'  icy  nous  apprent 

Que  pour  mefdirp^  ou  mal  penfer 

Ou  fes  bienfaicteurs  offenfer, 

Souuent  a  plufieurs  il  mefprend. 

j9^  Le.  xlix.  d'un  afne  & 
d'un  lyon. 


VNçt  aultre  Bich^  encore  fut 
Qui  tel  dangier  peufi  encourir 
Que  te  premier,  mais  luy  e/cheut 
Quelle  gaigna  par  bien  courir, 
Car  quand  apre^  ellif  accourir 
Veift  les  veneurs,  el'  Je  faulua. 
Pour  fa  vi(fS  corps  fecourir 
En  vne  vigne  qu'il  trouua. 

EII4  ejiant  dedens  cefte  vigne 
Secrètement  s'eft  peu  cacher 
Sansfair^ou  montrer  aucun  figne 
Ou  ejloit  /on  corps  ou  /a  chair 
Ce  que  feift  veneurs  relâcher 
Leur  entreprin/(f,  aitifi  qu'en  riens 
Certains  au  ilf  pourraient  lâcher. 
Pour  icelle  prendre,  leurs  chiens. 

Mais  aprej  quelle  fut  dedens 
Cefte  vigne  clofif  S  c 


Eliç  a  broufle  a  bonites  dentj 
Les  feuilles  qui  lauoyent  couuerte. 
Dont  aux  veneurs  fut  defcouuerte. 
Qui  font  retourne j  la  pourfuiure 
Tant  qu'en  ta  fin  l'ont  recouuerte 
El  puis  luy  ont  faiâ  mort  enfuyure 

Le  moral. 

Gefte  iabl^  icy  nous  apprent 

Que  pour  merdirç  ou  mal  penfer 

Ou  fes  bienfaicteurs  offenfer, 

Souuent  a  plufieurs  il  mefprend. 

f^  Le.  xUx.  d'un  afne  fi 
d'un  lyon. 


Voyant  vn  afne  quelque foys 
Qu'vn  coq  auoil  fort  efiwoii 
Vn  cruel  lyon  par  fa  voix 
De  cela  fut  bien  ejlomié 
Difaat,  fe  i'auoh  entonné 
Ma  voix  deuani  tuy,  fans  mefainàre 
Et  que  mon  gojlèr  eufi  tonné 
Ce  lyon  debueroit  bien  craindre. 

Or  prenoit  cejl^  afne  pafture 
Auprès  du  coq  lors  de  l'effroy. 
Pourtant  diji  il  par  auanlure 
Cesfluy  lyon  craint,  mais  te  croy  ■ 
Que  c'e/t  de  pour  qu'il  a  de  moy, 
Pour  cefte  caufe  tout  expre^ 
Affin  de  tn'ojler  hors  d'efmoy 
Le  voys  affaillir  de  bien  prej. 

La  poure  b^^adoncques  vient 
A  ce  lyon  donner  l'affhult 
Lequel  fur  icelle  reuient 
Puis  trefapremtnl  il  ajfault , 
Tant  qu'en  cffed  du  premier  fault 
La  rua  lus  fans  long  demeure 
Fuis  dejfus  le  ventre  luy  fault 
Pour  la  deuourer  toutif  a  l'heure. 

C'efi  afne  voyant  qu'il  efiait 
Eiim  tri,  »Jl pileux  ejlre 
Dieufcait  les  regret^  qu'il  getloil 


Difanl  en  luy  ie  vouidrois  efire 
De  ce  l'our  cy  encor^  a  naijlre 
Quand  par  mon  fol  S  faulx  cuider 
Ce  lyon  a  mort  me  va  mettre 
Sans  que  m'en  puiff^  en  riens  vuider. 

Le  moral. 
Par  cefle  fabl^  on  peult  fcauoir 
Que  deceu  maint  hommç'  a  efte 
Pour  cuyder  vne  chof^  auoir 
Dont  n'euft  oncq  la  propriété. 

?§>  Le.  /.  ttun  vendeur  de  poree 
&  de  fort  chien. 


LE  chien  d'un  vendeur  de  parée 
Comme  de  choux  ou  chicorée, 
Defpinars,  d'ofeill^  &  furelle, 
De  perjll  S  de  pînprenelle 
Cheufi  dedens  vn  puis  quelque  iour. 
Pourtant  fon  maiftre  fans  feiaur 
Au  puis  voulut  defcendr^ alors 
Agitt  de  l'en  tirer  dehors. 

Mais  pour  tout  vray  ce  mauuais  chien 
Luy  a  rendu  le  mal  pour  bien 
En  le  mordant  iufques  aufang 
Cuydant  toute/fois  S  penfant 
Selon  fon  aduis,  que  fon  maijire 
Venait  pour  plus  auant  le  mettre. 

Or  voyant  ce  maijtrif  en  effeS 
Le  tour  que  ce  chien  luy  a  faiS 
Luy  dis ,  ie  voyr  par  certitude 
Que  tu  es  plain  d'ingratitude, 
Qjiand  pour  f-auoir  voulu  bien  faire 
Tu  m'as  voulu  #  peu  meffaire. 

Le  moral. 
Cefte  fable  nous  monftre  comme 
Pour  faire  feruic^  &  plaîiir 
A  vn  ingrat  &  mefchant  homme 
Souuent  il  en  rend  defplaîlir. 


p^  L.e.  II.  d'une  chienne  & 
d'une  truye. 


COmmi  une  cliiennçl  S  vn</  orde  truye 
Eftùiet  enfembli/,  il:{  prindrêt  a  mefdiri 
L'une  de  l'autr^.  S-  a  Centre  mauldire , 
Si  que  de/aiâ  oncques  ns  fut  ouye 
Querelle  plus  ardanti/ S  plainne  d'ire. 
Car  la  Truyij  a  la  chienne  peuft  dire 
Voyre  iurant  par  Venus  la  deeffè. 
Se  ie  te  prens  pour  ton  înfaiâ  mefdire 
De  mort  fentir  teferay  la  detreffe. 

La  chienn^  oyani  ce  propos  fe  radreffe 
Vers  la  truy(/ en  luy  difant,  tu  iures 
Venus  par  droiâ,  &  fans  luy  fair^  injures 
Cuydant  qu'en  toy  amour  elli/ayt  expreffe. 


Quand  ne  permed  aulcunes  créatures 

Entrer  dedens  fes  temples  &  clojîures 

Qui  de  ta  chair  d'immundicité  plaine 

Ont  appeté  prendre  leurs  nourritures 

Quand  fefont  ceulx  qu*ell</  a  fur  tous  en  haine, 

A  quoy  refpond  la  truy(f,  ô  villaine 
Comm<f  ofes  tu  ainjî  me  diffamer 
Quand  venus  monftr(f  au  contraire  m'aymer 
Hayant  les  ceulx  qui  veullent  prendre  paine 
A  me  tuer  &  ma  chair  entamer 
Pour  en  menger,  fans  en  riens  la  blafmer. 
Mais  quant  a  toy  tu  es  de  telle  forte. 
Que  ne  vaulx  rien,  telle  tefault  clamer 
Veu  qu'es  puant(/  autant  viue  que  morte. 

Le  moral. 
Par  cefte  fablçf  il  eft  notoire 

Qu'un  prudent  orateur  applicque 

L'iniure  dequoy  on  le  picque 

Souuent  en  fon  honneur  &  gloire. 

^^  he.  lit.  d*une  aultre  chienne 
&  d'une  truye. 

COmmçf  vne  aultre  chienncf  atteftoit 
Qu'a  fon  aduis  &  conieâure 
Sur  toutes  bejîes  ellçfejioit 


La  p{us  féconde  par  nature 

Quand  a  Veffeâ  de  geniture 

La  traye  diâ,  il  peii/t  eftre, 

Mais  de  la  veuç/  ont  for/aiâure 

Tes  pelis  chiens  quand  vient  a  nai/ire. 

Le  moral. 
Cefte  fablç  en  moralité 
Môftre  qu'on  doibt  approuuer  faictz, 
Ainfi  qu'ilz  font  bons  &  parfaictz. 
Non  point  en  la  pluralité. 
^^  Le.   liii.    d'un  ferpent  &  d'û 
hommart  de  mer. 

VN  ferpent  f aulx  S  cauteleux 
Et  vnflmple  hommarl  de  mer 
Voulurent  s'allier  eulx  deux 
Pour  viur</  enfembl^  &  conformer 
Leurs  mœurs,  par  amour  fans  former- 
Mal  l'un  a  Vautre,  mais  défait 
Le  ferpent  n'a  peu  reformer 
Oncques  fon  naturel  e^à. 

Quand  le  hommarl  eufl  apperceu 
Qu'obflant  qu'cique  admonition 
Qu'ilfeijl  au  ferpent,  il  na  fceu 


:J 


Luy  ofter  la  condition 

Deja  malign^  affeâion 

En  dormant  a  mort  le  vint  mettre 

Luy  difaitt  fans  déception 

Auecqaes  moy  il  conuienl  eflre. 

Le  moral. 

Il  eft  monftré  par  cefte  fable 

Qu'a  ceulx  qui  faignent  eftre  amis 

Et  font  par  nature  emiemys 

On  leur  faict  fouuent  le  femblable. 

J^  Le.  liiiù  d'un  pafteur  & 

d^un  louueteau. 


ViV  pafteur  defens  bien  petit 
Vn  Louueteau  trouua  lequel 
Il  nourriji  pour  fon  appétit 
Auec  les  chiens  de  fon  hojlel, 
Or  par  naturçf  il  deuint  tel 
Que  quand  les  chiens  couroient  aprei( 
Quelqu'autre  loup  eftant  mortel 
Il  couroit  commçf  eulx  tout  expre^. 

Et  fi  d'auanturçf  aduenoit 
Que  le  loup  du  boys  peujï  Surprendre 
Quelque  mouton,  ce  loup  venoit 
Sa  part  auec  iceluy  prendre, 
Mais  fi  les  chiens  luyf ai/oient  rendre 
Et  le  contrai gnoient  a  la/cher 
Ce  loup  priué  çoy  fans  attendre 
Tuoyt  le  mouton  pour  la  chair. 

Quand  le  pafteur  euft  approuué 
La  malign(f  inclination 
De  ce  loup  qui  Vauoit  trouué 
Le  print  par  indignation 
Et  puis  pour  réparation 
Au  fourc  d'un  arbre  la  pendu 
Ou  toft  par  expiration 
En  effeà  Vefprit  a  rendu. 

Le  moral. 
Cette  fabuleufe  lecture 


Nous  peult  faiiV  &  rendre  bien  feurs 
Que  gentz  de  peruerfe  nature 
Nefcauroiët  biechâger  leurs- mœurs. 
^9^  Le.  Iv.  d'un  loup  d'un  lyon 

&  d'un  regnard. 


IAdis  aduint  qu'un  orguilleux  lyon 
Fier  S  defpit,  tUgu».  m  million,    :■■ 
Malade  fut,  parquoy  txtUt^  oMltrekeM 
Le  vint  a  voir  S  a  iuy  faire  fefie\    .  j    , 
Pour  »  affinde  lux  congratuler     ...     .  .■>'■, 
Porter  honneur  complaira  S- aduler  r. 
Fors  le  regnard  gui  durant  ce  teri^  lA:  ■■■ 
Pour  quetquç  affai^ç  ont.  ny  fut  ny-  alla , 
Parquqy  le  loup  teft  venu  a  hlafmer 
Vers  ce  lyon  S  aie  proddktr    ; 


Digne  d'amend(/  &  de  punition 
Sans  qu*il  en  peufl  auoir  remijfion 
Commçf vn  fubieû  fuperbçf  &  arrogant, 
Et  a  Ihonneur  de  fon  roy  derogant, 
Par  tels[  propos  que  ce  loup  a  peu  dire. 
Le  lyon  fut  meu  de  fureur  &  dHre , 
Tant  qu'il  fe  print  a  iurer,  que  defaid 
Pugny  feroit  le  regnard  par  effed. 

Or  ce  pendant  qu'il^  efioient  fur  ce  cas 
Cefluy  regnard  fort  loin  g  d'eulx  n'ejïoit  pas 
Qui  efcoutoit  vn  peu  caché  dehors 
Tous  les  propos  qu'iceulx  tehoient  alors 
Difant  en  luy,  a  faulx  loup  fans  mentir 
le  te  feray  fe  ie  puis  repentir 
De  ce  confeil  qu'au  lyon  as  donné 
Car  aultrement  en  fera  ordonné. 

Sur  tel^  propos  s'en  alla  barbouiller 
En  vn  bourbier  &  voultrer  et  fouiller, 
Puis  efi  venu  par  vn  cauteleux  foin  g 
En  tel  eflat  a  faluer  de  loing 
Cefluy  lyon,  faignant  pre:(  de  fon  roy 
N'ofer  venir  en  fi  ord  d'efarroy, 
Mais  neantmoins  c'efloit  de  paour  &  crainte 
Que  fur  fon  corps  il  n'eufl  aulcunçf  attainde. 

Or  ainfl  donc,  pour  &  a  celle  fin 
De  nous  remettrçf  en  propos,  ceftuy  fin 
Et  cault  regnard,  ne  voulut  approcher 


Bien  congnoiffant  qui  luy  pourtvit  trop  cher 
Par  ce  Lyon  a  Iheurçfeftre  vendu, 
Pourtant  de  loing  comme  bien  entendu 
Luy  vint  a  dire,  ô  puiffant  &  cher  fire 
Longtemps  ya,  qu'a  vous  veoir  te  de  fire. 
Mais  n*ay  voulu  vers  vous  me  tranfporter 
lufques  a  tant  qiCeuffc/  a  vous  rapporter, 
Chofe  qui  peuft  en  fanté  vous  remettre. 
Ce  que  Vayfaià  mais  c(f  a  efté  par  meftre 
Fort  trauaillé,  &  en  maint  lieu  tranfmis 
Tant  qu'en  piteux  eftat  ie  m'en  fuis  mis 
Dont  pour  auoir  toujîours  a  pied  trote 
le  fuis  ainji  ord,  fengeux  &  crotte 
Qui  eft  la  caufe,  6  cherjtre  pourquoy 
N'of^  approcher  &  venir  pre\  de  toy. 
Quand  ce  lyon  euft  bien  ouy  le  dire 
De  ce  Regnard,  il  modéra  fon  ire. 
Et  la  fureur  qu'il  auoit  contre  luy 
Peu  concepuoir,  &  lors  a  icéluy 
A  commande  dire  pour  abréger 
Ce  qu'il  entent  qui  le  puijjfçf  alléger 
Sa  maladiçfS  rejtituer  fain, 
A  quoy  refpond  le  regnard  pour  certain 
Bien  mal  me  faiâ  (6  mon  feigneurj  le  dire 
Mais  n'oferoyçf  en  riens  vous  contredire 
Puis  qu'ainji  eft  qu'il  vous  plaift  le  fcauoir, 
C'eft  qu'il  vous  fouit  la  peau  d'un  loup  auoir 


Et  l'appliquer  fur  le  lieu  principal 
Ou  vous  fente:{  la  douleur  &  le  mal , 
Par  ce  moyen  &  en  cefte  manière 
Recepuere:{  au  corps  fanté  planiere, 
Pas  n'euft  fi  toft  ce  regnard  cault  &  fin 
Sondiû  propos  &  narré  mis  a  fin 
Que  ce  lyon  plus  fubdain  ne  vint  prendre 
Ce  poure  loup  a  qui  peujl  tant  mefprendre 
Qui  Vefcorcha  pour  en  auoir  la  peau 
Ce  qua  ce  loup  ne  fembla  pas  fort  beau 
Mais  neantmoins  fut  a  tort  ou  a  droiâ 
Il  luy  conuint  paffer  par  ce  deftroi&. 

Quand  le  Regnard  en  tel  eftat  a  veu 
Ce  poure  loup,  de  pitié  n'en  eft  meu, 
Ains  eft  venu  a  s'en  mocquer  &  rire 
Et  en  fecret  en  loreille  luy  dire, 
O  poure  fol  pour  me  vouloir  blafmer 
Enuers  aultruy  pour  vn  gouft  bien  amer 
Le  puis  fentir,  mais  au  fort  toutesfoys 
Riens  n'a  perdu  entendu  que  te  vois 
Porter  habit  rouge  comme  cendal 
Monftrant  commçf  es  deuenu  cardinal. 

Le  moral. 
Par  la  fable  fcauoir  conuient 

Que  pour  rappliquer  &  induire 

Blafmer  aultruy  ou  a  luy  nuire 


X' 


Quand  ne  permet  aulcunes  créatures 
Entrer  dedens  Jes  temples  S  clôtures 
Qui  de  ta  chair  d'immundicité  plaine 
Ont  appeté  prendre  leurs  nourritures 
Quand  Je  font  ceulx  qu'élit/  a  fur  tous  en  haine. 

A  quoy  refpond  la  (rwj-/,  ô  villaine 
Comm<f  ofes  lu  ainjf  me  dijfamer 
Q/itmd  venus  monjlr^  au  contraire  m'aj'ttier 
Hayant  les  ceulx  qui  veiitlent  prendre  paine 
A  me  tuer  S  ma  chair  entamer 
Pour  en  menger,  fans  en  riens  la  blafiner. 
Mais  quant  a  loy  tu  es  de  telle  forte, 
Qwe  ne  vauUc  rien,  telle  iefmilt  clamer 
Veu  qu'es  puantif  autant  viue  que  morte. 

Le  moral. 
Par  cefte  fabl^  il  eft  notoire 
Qu'un  prudent  orateur  applicque 
L'iniure  dequoy  on  le  picque 
Souuent  en  fon  honneur  &  gloire. 
^^  Le.  Uî.  d'une  aultre  chienne 
ô  d'une  truye. 

COmm4  vne  aultre  chienn^  attejloit 
Qu'a  fon  aduis  &  conieâure 
Sur  toutes  bejies  elli/ejloit 


La  plus  féconde  par  nature 

Quand  a  l'effeâ  de  geniture 

La  truye  diâ,  il  penft  ejlre, 

Mais  de  la  veui/ ont  for/aiâure 

Tes  petis  chiens  quand  vient  a  naijlre. 

Le  moral. 
Cefte  fablç'  en  moralité 
Môftre  qu'on  doibt  approuuer  faïctz , 
Ainfi  qu'ilz  font  bons  &  parfaictz, 
Non  point  en  la  pluralité. 
j3^  Le.   îiii.    d'un  ferpent  &  d'û 
hommart  de  mer.     ■ 

VN  ferpent  f aulx  &  cauteleux 
El  vn  Jlmpte  hommart  de  mer 
Voulurent  s'allier  eulx  deux 
l-our  viur^  enfembl</S-  conformer 
Leurs  mœurs,  par  amour  fans  former 
Mal  l'un  a  l'autre,  mais  defaid 
Le  ferpent  n'a  peu  refùrmer 
Oncques  fou  naturel  effe3. 

Quand  le  hommart  euft  apperceu 
Qu'obflant  qii'elque  admonition 
Qu'il  feij!  au  ferpent,  il  na  fceu  _  J 


Luy  ofier  la  condition 

De  fa  malig?!^  affèâion 

En  dormant  a  mort  le  vint  mettre 

Ltty  difant  fans  déception 

Auecques  moy  il  conuient  eftre. 

Le  moral. 

Il  eft  monflré  par  celle  fable 

Qu'a  ceulx  qui  faignent  eftre  amis 

Et  font  par  natur^i  ennemys 

On  leur  faict  fouuent  le  femblable. 

|V  Le.  Mi.  d'un  pafteur  ô 

d'un  tûtiueteau. 


VN  pafteur  defens  bien  petit 
Vn  Louueteau  trouua  lequel 
Il  nourrift  pour  fon  appétit 
Auec  les  chiens  de  fon  hoftel, 
Or  par  naturcf  il  deuint  tel 
Que  quand  les  chiens  couraient  apre:( 
Quelqu'autre  loup  eflant  mortel 
Il  couroit  commçf  eulx  tout  expre:^. 

Etfl  itauanturçf  aduenoit 
Que  le  loup  du  boys  peuft  furprendre 
Quelque  mouton,  ce  loup  venait 
Sa  part  auec  iceluy  prendre, 
Mais  fi  les  chiens  luyf ai/oient  rendre 
Et  le  contraignaient  a  la/cher 
Ce  loup  priué  çqy  fans  attendre 
Tuoyt  le  mouton  pour  la  chair. 

Quand  le  pafteur  euft  approuué 
La  malign</  inclination 
De  ce  loup  qui  Vauoit  trouué 
Le  print  par  indignation 
Et  puis  pour  réparation 
Au  fourc  d'un  arbre  la  pendu 
Ou  toft  par  expiration 
En  effeâ  Vefprit  a  rendu. 

Le  moral. 
Cette  fabuleufe  lecture 


Nous  peult  fairçr  &  rendre  bien  feurs 
Que  gentz  de  peruerfe  nature 
Nefcauroiët  bîëchâgerleursmœurs. 
pÉ^  Le.  /f.  d'un  loup  d'un  lyon 

&  d'un  res'nard. 


IAdis  advint  qu'un  orguiïieux  lyoti 
Fier  &  defpit,  d^ffUi.  m  tniltion,    ;■ 
Malade  fut,  parquoy  ttmt^tuUtroMJU- 
Le  vint  a  voir  S-  a  luy  faire fy/it^    ..y  ,  ::■  _ 
PourSaffindeluy.amgratttleT      ...       -i"'. 
Porter  honneur  complaira  3- aduler  r. 
Fors  le  regnard  qui  durant  ce,  temps  la:,  v 
Pour  quelquç  affaif-g  oncny  fitt  ny  alla, 
Parquoy  le  loup  Vejl  venu  a  hïafmer 
Vers  ce  lyon  S'ti'UproctiiMÊr  '■ 


Digne  d'amendçl  &  de  punition 
Sans  qu'il  en  peujl  auoir  remijfion 
Commçf vn  fubieâ  fuperb(/  S-  arrogant, 
Et  a  Ihonneur  de  fon  roy  derogant, 
Par  tel![  propos  que  ce  loup  a  peu  dire. 
Le  lyon  fut  meu  de  fureur  &  d'ire , 
Tant  qu'il  fe  print  a  iurer,  que  defaiâ 
Pugny  feroit  le  regnard  par  effeâ. 

Or  ce  pendant  qu'ils^  efloient  fur  ce  cas 
Cefluy  regnard  fort  loing  d'eulx  n'efloit  pas 
Qui  efcoutoit  vn  peu  caché  dehors 
Tous  les  propos  qu'iceulx  tenoient  alors 
Difant  en  luy,  a  faulx  loup  fans  mentir 
le  teferayfe  ie  puis  repentir 
De  ce  confeil  qu'au  lyon  as  donné 
Car  aultrement  en  fera  ordonné. 

Sur  tel{  propos  s'en  alla  barbouiller 
En  vn  bourbier  &  voultrer  et  fouiller, 
Puis  efï  venu  par  vn  cauteleux  foing 
En  tel  efiat  a  faluer  de  loing 
Cefluy  lyon,  faignant  pre:{  de  fon  roy 
N'ofer  venir  en  fi  ord  d'efarroy. 
Mais  neantmoins  c'eftoit  de  paour  &  crainte 
Que  fur  fon  corps  il  n'euft  aulcunçf  attainâe. 

Or  ainfi  donc,  pour  &  a  celle  fin 
De  nous  remettrçf  en  propos,  cefiuy  fin 
Et  cault  regnard,  ne  voulut  approcher 


Bien  congnoijfant  qui  luy  pourt'oit  trop  cher 
Par  ce  Lyon  a  Iheurcf  eftre  vendu. 
Pourtant  de  loing  comme  bien  entendu 
Luy  vint  a  dire,  ô  puijfant  &  cher  fire 
Longtemps ya,  qu'a  vous  veoir  ie  defire. 
Mais  n'ay  voulu  vers  vous  me  tranfporter 
lufques  a  tant  qu*euff(f  a  vous  rapporter, 
Chofe  qui  peuft  en  fanté  vous  remettre, 
Ce  que  i'ay  faiâ  mais  c(f  a  efté  par  meftre 
Fort  trauaillé,  &  en  maint  lieu  tranfmis 
Tant  qu'en  piteux  eftat  ie  m'en  fuis  mis 
Dont  pour  auoir  toujîours  a  pied  trote 
le  fuis  ainft  ord,  fengeux  &  crotte 
Qui  eft  la  caufe,  ô  cher  fire  pourquoy 
N'ofçf  approcher  &  venir  pre^  de  toy. 
Quand  ce  lyon  euft  bien  ouy  le  dire 
De  ce  Regnard,  il  modéra  fon  ire. 
Et  la  fureur  qu'il  auoit  contre  luy 
Peu  concepuoir,  &  lors  a  iceluy 
A  commande  dire  pour  abréger 
Ce  qu'il  entent  qui  le  puiff</ alléger 
Sa  maladi(/  &  reftituer  fain , 
A  quoy  refpond  le  regnard  pour  certain 
Bien  mal  me  faid  (6  mon  feigneur)  le  dire 
Mais  n'oferoyçf  en  riens  vous  contredire 
Puis  qu'ainfi  eft  qu'il  vous  plaift  le  fcauoir, 
C'eft  qu'il  vous  fouit  la  peau  d'un  loup  auoir 


Et  rappliquer  fur  le  lieu  principal 
Ou  vous  fente:ç  la  douleur  &  le  mal , 
Par  ce  moyen  &  en  cefle  manière 
Recepuere:^  au  corps  fanté  planiere, 
Pas  n'eujl  fi  tofl  ce  regnard  cault  &  fin 
SondiQ  propos  &  narré  mis  a  fin 
Que  ce  lyon  plus  fubdain  ne  vint  prendre 
Ce  poure  loup  a  qui  peujï  tant  mefprendre 
Qui  l'efcorcha  pour  en  auoir  la  peau 
Ce  qua  ce  loup  ne  fembla  pas  fort  beau 
Mais  neantmoins  fut  a  tort  ou  a  droiâ 
Il  luy  conuint  paffer  par  ce  deftroiâ. 

Quand  le  Regnard  en  tel  eflat  a  veu 
Ce  poure  loup,  de  pitié  n'en  eft  meu, 
Ains  eft  venu  a  s'en  mocquer  &  rire 
Et  en  fecret  en  loreille  luy  dire, 
O  poure  fol  pour  me  vouloir  blafmer 
Enuers  aultruy  pour  vn  gouft  bien  amer 
Le  puis  fentir,  mais  au  fort  toutesfoys 
Riens  n'a  perdu  entendu  que  te  vois 
Porter  habit  rouge  comme  cendal 
Monftrant  comme/  es  deuenu  cardinal. 

Le  moral. 
Par  la  fable  fcauoir  conuient 

Que  pour  rappliquer  &  induire 

Blafmer  aultruy  ou  a  luy  nuire 


A  plufieurs  fouuent  mal  adulent. 
^^  Le.  M.  du  mary  &  de  fa 

femme. 

V  Ne  femme  fut  qui  auoit 
Son  mary  qui  de  iour  en  iour 
S'en  yuroit  tant  qu'il  ne  fcauoit 
S'il  eftoit  mort  ou  vif,  dont  pour 
S'en  chajtier  luy  feijl  ce  tour, 
C'ejl  que  luy  tout  de  vin  paffé 
Par  elle  fut  mis  en  vn  tour 
De  ling</  ainfi  qu'vn  trefpajfé. 

Celafaiây  elle  vous  chargea 
Sur  fon  col  puis  en  vn  ferceuil 
Ou  fepulchrçf,  elle  defchargea 
Auquel  lieu  couuert  d'un  linceul, 
Commçf  ejl  di&,  le  laiffa  tout  feul 
Dormir  iufqu'a  tant  qu'il  peuji  eftre 
Defenyuré  pour  voir  quel  deuil 
Auroit  fe  trouuant  en  tel  eflre. 
Or  peu  apre^  ell(f  entreprint 
Heurter  a  Ihuys  du  monument 
De  fondid  mary,  qui  fe  print 
A  demander  alors  mument 
Qu'elle  vouloit,  aquoy  deument 
Refpond,  aux  trefpajfe^  i'apporte, 
A  menger  pour  leur  nutriment 


C'ejï  pourquoy  heurtçf  a  la  porte. 

Quand  le  mary  euji  entendu 
QueV  ne  parlait  que  du  menger 
Euft  lors  voulu  eftre  pendu 
Ou  d'éllçf  afprement  Je  venger, 
Difant  ie  ne  veulx  point  menger 
Si  chafcuncoup  trop  plus  ne  boys, 
Aultrement  ne  me  puis  renger 
Et  fujfaige  mort  par  centfoys, 

La  femmcf  oyant  cefte  replicque 
Vers  fon  mary  conceut  grand  hayne 
Tant  qua'  Iheure  me/me  replicque, 
le  voys  que  mafineff(fejl  vaine 
Et  que  ie  ne  pers  que  ma  paine 
Te  penfant  d'un  mal  retirer 
Quand  par  euidence  certaine 
Eft  veu  du  tout  en  empirer. 

Le  moral. 

La  fable  nous  enfeigne  comme 
Ne  debuons  tendrç^  ou  pourchaffer 
Vn  vice  par  laultre  chaffer 
Quand  fouuent  pirçf  en  deuient  Ihom 

me. 


^0  Le.  Im.  d'un  riche  home  d'un 
qyfon  &  d'un  cigne. 


VN  komm^  ejioit  voire  richf/ a  foi/on 
Lequel  voulut  vn  cign^  &  un  oyfon 
Nourrir  chej  luy,  foubj  différent  dejlr 
Car  prétendait  nourrir  pour  fort  plaijlr 
Le  cigtt^  afin  d'auoir  la  iouyffance. 
De  fon  doulx  chant ,  pour /on  efiouyjfimce 
Puis  d'aultre  part  au  prouffit  deja  table 
Il  engreffoit  loyfon  en  fon  tfiabXe. 

Or  lojl  apre^  que  le  temps  fut  venu 
Que  c'ejl  oifon  fut  fort  gras  deuenu 
Ceftuy  richçl  homm<f  a  commande  tuer, 
Ce/tuy  oifon  S  le  conftituer 
En  vne  brochi/affin  d'être  rojty 


Pour  le  menger  commçf  il  l'auoit  loty. 

Mais  pour  autant  qu'vn  cigne  bien  rejfemble 
A  vn  oyfon ,  &  qu'en  vn  lieu  enfemble 
Cignç(&  oyfon  pouoient  eftrçf,  il  conuient 
Scauoir  pour  vray  que  par  mefgardç'  on  vient 
Pour  c'eft  oyfon  prendre  le  poure  cigne, 
Lequel  voyant  par  quelquçt  apparent  flgne 
Qu'on  le  prenoit  pour  luy  coupper  la  gorge, 
Vn  chant  Jî  doulx  a  l'heure  vous  def gorge 
Que  le  richçf  hommi/  apre^  Vauoir  ouy 
En  fut  alors  grandement  rejîouy, 
Tant  qu'il  a  dit  en  penfant  toutesfoys 
Quefujl  loyfon  qui  euji  Jî  doulce  voix 
Certes  ingrat  feroycf  &  bien  mef chant 
D'occir  oyfeau  lequel  a  fi  doulx  chant 
Pour  le  menger,  plus  ie  ny  ay  d'enuie 
A  ins  ie  commandçf  a  luy  fauluer  la  vie. 

Le  moral. 
Cefte  fable  monftre  quel  bien 
Et  proffit  de  mulîcque  fort 
Veu  que  fouuentesfoys  par  bien 
Chanter,  on  euade  la  mort. 

j^  Le.  Iviii.  d'un  homme  fa  de 

fon  more. 


VN  quidam  acheta  iadis 
Vn  tnorçf  aujffi  noir  que  la  poix. 
Lequel  il  loua  neuf  ou  dix 
Ou  pofftbl(f  eft  plus  de  cent  foys 
En  fauon  lejfiucf  &  empoys. 
Mais  il  ne  fceut  iamais  tant  faire 
Par  lauement^  ny  par  courroys 
Qu'il  luy  peujl  fa  couleur  deffaire. 

Le  moral. 
Par  celle  fablç^  on  doibt  fcauoir 
Qu'impoffiblçf  eft  a  créature 
Ofter  hors  ce  qu'il  peult  auoir 
Couftumierement  par  nature. 

tjl/ft  Le.  lix.  d'une  corneille  & 
d'une  heronde. 

Comme  la  comeillçf  &  Vheronde 
EJioient  enfemblçf,  eurent  querelle 
Difant  Vherondelle ,  V abonde 
Trop  plus  en  beaulté  corporelle 
Que  tu  nefaiûjpas,  a  laquelle 
Dijl  la  corneille  bien  ientens 
Que  tu  es  affe^  coint(/&  belle, 
Mais  non  comme  moy  en  tout  temps. 


Le  moral. 
Par  la  fabl^  on  peult  exprimer 
Que  beaulté  laquelle  toft  paflè 
N'eft  pour  vray  tant  a  eftîmer, 
Qu'aultre  qui  dure  longuÇ  efpace. 

j9y  Le.  Ix.  d'une  chouette  ô 
d'une  chaulue/ouris. 


AInJi  comment  vite  chouett^  aux  champs 
leSoit  de  iour  efpoueniables  chantj 
EUifeJl  venutf  a  choir  entre  les  mains 
De  gens  ajfej  rudes  &  inhumains 
Car  il  vous  l'ont  au  hault  d'une  fenejlre 
Penduif  en  l'air,  parquoy  fe  voyant  eftre 


Si  mal  Iratûé^S  par  telle  rigueur 
En  a  reeeu  grand  ennuy  en  /on  cœur 
Et  defplaiftr,  en  ieâatit  a  par  elle 
Regret^  foupira  &  mainiç  autre  querelle 
En  protejlant  quelle  n'auroît  iamais 
Aulcun  vouloir  de  chanter  déformais 
Durant  le  iour  S  quel'  fen  repentait. 
Or  ce  pendant  qu'anjl  eV  lamentait 
Efi  aduenu  qi/elli^  a  Irouué  moyen 
De/e  deffair^en  rompant  fon  lien 
Duquel  efloit  ejtroidement  liée, 
Parquoy  dejlors  quell^enfut  dejliie 
Ne  s'entremijt  a  chanter  que  de  nuiâ. 

Mais  ainft  comm<f  enuiron  la  mytaiiS 
Elle  chantoit ,  lors  la  chaulue  fouris 
Luy  vint  a  dir^,  a  moy  me/me  foubjrii 
De  ce  que  plus  n'ofes  chanter  de  tour. 
Dift  la  chouettifen  effeS,  c'eft  de  paottr 
Que  ie  ne  Soy(f  encore  vne  foys  prinfe , 
Puis  par  aprej  que  de  tell^  curcprinfe 
Ne  men  repentçl  ainjl  que  i'ay  peu  faire. 

La  fouris  ckaulu</  adonc  touclumt  l'affaire 
A  refpondu,  donner  te  fault  de  garde 
Qu'en  tel  danger  ne  tombes  par  mefgarde 
Voire  premier  que  par  folles  attentes 
Le  cas  t'aduiennif  S  puis  que  t'en  repentes. 


Le  moral. 

Par  celte  fablç^  il  eft  apprins 
Qu'on  vient  trop  tard  fe  repentir 
A  l'heure  qu'on  peult  ia  fentir 
Eftrç^  en  aulcun  danger  furprins. 

p^  he.  Ixi.  (Tun  ieune  enfant  de 

vilage. 

VN  iour  l'enfant  d'un  pay/ant  de  vilage 
Deuant  le  feu  lymaçon  rotiffoit. 
En  leur  coquille/,  &  a  caufe  de  leage 
En  quoy  efloit ,  en  luy  s'efbahijfoit 
Du  bruit  &  fon  lequel  d'iceux  yjfoit , 
Penfant  qu'au  feu  de  ioye  feijfent  chant^, 
Pourtant  par  deuil  des  pied:[  les  meurdrijfoit 
Les  appellant  malheureux  &  me/chant j. 

Le  moral. 

Il  eft  monftré  par  cefte  fable 
Que  chofe  faictçf  ineptement 
Et  non  en  temps ,  eft  iuftement 
Reprinfç!  ainfi  que  non  affable. 

M 


*||*  Le.  îocii.  d'un  coq  &  des  char, 
berieres. 


IL  fut  iadis  vne  veufae  laquelle 
Auoit  plufteurs  ouurieres  foubj 
Qu'ellif  efueilloit  en  tout  temps  i 
Si  toft  qu'ouoit  le  coq  de  fa  maifo 
Chanter,  dequoy  n'ejtoient  gueres 
Dont  pour  venir  a  leurs  fins  &  enti 
C'eft  affauoir  qu'il  peuffent  repofer 
Mieulx  a  leur  ayf(/,  S  au  US  plu 
Ont  cefiuy  coq  en  effeâ  mis  a  mor 
Dequor  apre^Je  repentirent  Jort 
Car  la  maijlrejj^  incertaine  de  l'he 
Pour  S  afin  que  ckafcune  labeure 
Leuer  de  nuiâ  les  faifoit  desfoyi 


TroTp  plus  matin  qu'elles  n'eftoient  contraintes 
Euparauant  que  le  coq  pouoit  ejïre 
Encore/  en  vicf,  &  en  naturel  eftre. 

Pourtant  on  diâ  toutes  en  gênerai 
Bien  congnoijfons  que  pour  lors  nous  prent  mal 
D'auoir  tue  le  coq  de  la  maijïreffe, 
Dont  maintenant  fommes  en  grand  detrejfe 
Veu  qu'en  la  nuid  il  n'e/i  heur</  en  laquelle 
Pour  befonger  elle  ne  nous  appelle. 

Le  moral. 
La  fable  monllre  tout  exprez 

Que  par  fol  confeil  on  propofe 

Souuent  entreprendrçf  vne  chofe 

Dequoy  on  fe  repent  aprez. 

ip^  Le.   lociii.  d'une  forciere, 

AInJî  qu'une  forcierçf  infâme 
Donnoit  par  fes  diâs^  a  entendre 
Tant  a  homme  comment  a  femme 
Que  ceulx  a  qui  vouloit  prétendre 
Son  art  ejlargir  &  eftendre 
Les  pouoit  ainfi  que  celefte 
Notamment  garder  &  défendre 
De  toute/  infortunçf  &  molefle. 
■  Or  aduint  que  pour  fon  faulx  art 
Et  fciencc/,  iniqu(f  &  damnée 


Vint  a  tomber  a  ce  ha:{art 

Qu'a  mourir  eV  fut  condampnèe 

Ainji  que  de  malheure  née 

Et  qui  n'a  peu  oncques  foy  mefme 

Garder  quel  nayt  ejïé  menée 

Pour  fouffrir  mort,  &  hont(/  extrefme. 

Parquoy  vn  quidam  la  voyant 
Mener  pour  endurer  fupplice 
Luy  did  lors  en  la  conuoyant 
le  te  congnois  bien  follçf  &  nice 
Et  ton  art  peu  eftre  propice 
D'amfi  permettre  qu'on  te  maine 
Voyrç^  exécuter  par  iujlice 
Qui  n'eft  tant  feullement  qu'humaine. 

Or  iadis  affermer  foulois 
Que  par  ton  art  &  fuffifance 
Tu  gardois  ceulx  que  tu  foulois 
D'encourir  dommagç^  &  nuyfance. 
Si  de  ce  faircf  as  la  puiffance 
Tu  debuerois  te  deliurer 
De  la  dur</  &  mortelle  chanfe 
De  mort,  ou  l'on  te  va  liurer. 

Le  moral. 
La  fable  declarç!  en  eflfect 

Que  maintes  gens  promettent  faire 

Merueilles.  mais  quant  viend  au  faict 


Hz  n'ont  pouoir  de  rien  parfaire. 

^§f  Le.  ixiiii.  d'un  laboureur  & 

de  fortune. 


Comment  vn  laboureur  houoyi 
Vn  trefor  trouva  d'auanture 
A  cau/e  duquel  il  louqyt 
Moult  la  terri/,  &  fa  geniture. 
Ayant  laduia  $■  conieSure 
Que  par  /on  moyen  l'eujl  trouué, 
Ce  que  fortune  par  droiâure 
Prefentement  a  reprouué. 

Difant  quand  a  ce  cas  icy 
A  la  terre  ne  doits  fcauoir 
Aulcun  gré,  car  qu'il  foit  ainjt 
Se  tu  perd^  or  ou  atiltr<f  auoir 
Qu'autresfoys  tu  as  peu  auoir 


Parquoy  fi  tu  as  bonfcauoir 

C'eft  a  moy  que  doits  grâces  rendre. 

^tf  Le.  Ixv.  de  deux  corn- 

paignons. 

Alnfi  qu'vn  iour  s'efioient  par  compagnie 
Joinâj  deux  gallàt^,  aduint  q  lûg  des  deux 
Sur  le  cketnin  irouua  vne  congnie        > 
De  quûy  a  Iheurç  il  fut  tresfort  ioyeulx       I 
Difant  en  luy,  ie  fuis  ce  iour  heureux 

Grâces  t'en  rens  a  dieu  lignant  es  cieulx 
Com<^  a  celuy  gui  ceftuy  bien  m'enuoye. 

Qjiand  l'autre  veifi  qu'il  ne  l'acceulloit  point 
A  ce  butin  qu'il  î'auoit  peu  trouuer 
H  luy  a  dis.  Compagnon  fur  ce  pcinS 
Ton  cœur  ne  puis  bonnement  appromier. 
Mais  infidélité  S  defioyal  prouuer 
Quand  toy  tout  feul  veulx  efir^  anticipant 
Cela  qu'enfembltj  auotts  peu  cttrouuer 
Sans  m'en  vouloir  faire  participant 

Or  ce  pendant  qu'iceluy  foubflenoit 
Y  auoir  droiiS  voicy  foubdain  venir 
Le  maiflT4  a  qui  la  hach^  appartenait 
Dont  de  grand  deul  cuydafol  devenir, 


Celluy  à  qui  auoit  peu  aduenir 

Auoir  trouue  la  hache,  difant  lors, 

Ce  pourfuyuant  nous  fera  conuenir 

Comme  larrons  pour  nous  pugnir  par  corps. 

Quand  Vautrç^  euft  bien  entendu  qu'en  ce  cas 
Il  Vacceuilloit  tout  ainji  que  complice 
Il  luy  a  diâ,  certes  le  ne  doits  pas, 
Eftr(/  acceuilly  auec  toy  au  fupplice 
Ny  au  danger,  lequel  par  ta  malice 
Pourroit  venir,  quand  n'as  voulu  en  rien 
AinJi  qu'ayant  vn  coeur  plain  d'auarice 
Que  i'ayçf  eu  part  aul-cunement  au  bien. 

Le  moral. 
La  fablç!  enfeigne  notamment 
Que  s'il  adulent  quelquçf  infortune 
Aprez  vn  heureufe  fortune 
A  l'endurer  patiamment. 

p^  Le.  Ixvi.  de  deux  gregnoilles. 

IAdis  ejloient  deux  grenoilles,  dont  l'une 
En  quelquçl  ejlang  feurement  habitoit, 
L'autrç  en  vncf  eau(f  &  royere  commune 
Toufiours  en  paour  &  craint<f  inhabitoit, 
Pour  &  aultant  trejfouuent  Vincitoit 


Cefte  premierç^a  partir  de  la  place 
Ou  au  danger  d'elle  fexcitoit 
Et  pouoit  eftr(fen  tout  temps  &  efpact. 
Ce  neantmoins  ainft  qu*unç(  ohftinee 
Ne  la  voulut  oncqcroire  par  cuider 
Qu'en  ceftuy  lieu  efloit  predeflinée 
Pour  a  tourjloursy  viurçl  &  rejtder, 
Mais  pour  en  bref  le  compte  décider 
Aduint  qu'vn  char  deffus  elle  paffâk 
Qui  la  feift  lors  de  /es  brenilîes  tmider 
En  lef cochant  tant  qu'ellçf  en  trefpaffà. 

Le  moral. 
Cefte  fablçf  icy  nous  attefte 

Que  plufieurs  tombent  en  danger 

Par  ne  vouloir  en  riens  changer 

Ce  qui  Font  conceu  en  leur  telle. 

^É^  L^.  Ixpii.  des  mouches  a  miel 
&  de  leur  maijtre. 

VN  quidam  vint  lors  robber  &  fuprendre 
Tout  te  miel  des  ruches  d'un  autrç/ homim. 
Tandis  qu*aulx  cKàs  les  examspouoiei^ppëdre 
Leur  nutriment,  fur  vntf  herbe  que  nomme, 
Thin,  enfrançois,  or  fpour  ttbreger/  comme 
Celuy  a  qui  les  ruches  pouopent  eftte 


Les  vifitoit,fes  exains  tous  enfomme 

Luy  font  venus  poindrçf  a  dextrcf  &  feneftre  y 

Ceftuy  adonc  eflant  en  tel^  malaifes 
Se  print  a  dirçl  aux  mouches  en  ce  poinâ. 
Vous  eftes  bien  me/chantes  &  mauuaifes 
D'ainfi  m'auoir  aguillonnné  &  poinâ. 
Et  au  larron  du  miel,  nauejç  point 
Faind  aulcun  mal,  ce  que  vous  debuiej(  faire 
Pluflofl  qu'a  moy  félon  que  droiû  enioinâ, 
Veu  que  touflours  fongne  pour  voflrç  affaire. 

Le  moral. 

Par  la  fablçf  on  peult  décerner 
Que  maintz  font  mal  a  leurs  amys 
En  les  prenant  pour  ennemys 
Tout  par  iceulx  mort  difcerner. 

^^  Le.  Ixviîi.  d'un  oyfeau  did 

Alcyon. 

L  Alcyon  oyfeau  aquaticque 
Obtient  par  fon  naturel  ejïre 
Qu'aux  rochiers  de  la  mer  praticque 
Y  faire  fon  nid,  affin  d'eflre 
Exempt  de  tout  danger  terreflre 

N 


Comme  des  ret^  de  loy Jeteur 
De  Lare  cmffi  de  larbaleftre 
Dont  pli{fieurs  encourent  malheur, 
Neantmoins  tout  fon  art  &  cure 
Ne  gaigne  riens,  car  quand  aduient 
Que  la  mer  fenjle  d'auanture 
Il  fault  entendre  qu'elle  vient 
Couurir  Jen  md,  dont  il  dénient 
Trijtçf  &  dolent,  difant  ie  voys 
Que  jperil  &  dangier  furuient 
En  quelconques  part  que  ie  voys. 

Le  moral. 

La  £aible  nous  monâi^  en  «fifect 
Qu'on  ne  gaigne  riens  a  changer 
Aucunesfoys,  veu  que  de  fakt 

En  tous  lieux  il  y  a  danger. 

f^  Le.  locix.  d'un  pefcheur  en 
eaue  trouble. 


COmm(i  «n  pefchewr  exerçoil  pefcherie 
Au  long  d'wnt/  eau^  eftemt  cUrif  et  ferie 
Aprej  qu'il  euft  bien/es  retj  tftendue» 
Et  auaitt  feate  de  tout  cojte^  ttndues 

Vint  a  troubler  icell^  eau  par  la  ba^re 
De  gros  bafiona,  ainfl  qu'on  faiâ  le  plajlfe, 
A  guoy  du  tout  s'e/l  voulu  employer 
Afin  qu'il  peujl  le  poiffon  effrayer 
En  l'ejroyant,  le  fairif  au  plujloji  fuire , 
Et  en  fuyant,  l'obvier  pour  l'induire  i 

A  /en  venir  dedans  fes  retj  frapper 
Pour  a  la  fin  tceluy  attraper.  ' 

Ce  que  voyant  alors  vn  quidam  faire 
En  fut  marry,  tant  que  de  c'efi  affaire 
Il  cft  venu  le  pe/chcur  arguer 
Et  durement  a  le  redarguer 
En  luy  di/anl,  pourquoy  effe  qu'ainfi 


Pour  ton  pîaiftr  troubla  ceft4  eauif  icy, 
Etqutia  rend^  de  trefclerejl  noyre 
Qu'itnpofflbl^  tfi  que  perfotm^  en  penfi  boyre 
l'y  fuis  contraint  (d\fi  le  pt/ekeur  a  IHeureJ 
Si  du  poiffon  veulx  lojl  S  font  demeure 
Remplyr  mes  retx,  car  en  finfimt  troniler 
Ceft  eau  fouuent,  gaing  me»  vfent  a  doûbUr. 

Le  moral. 
La  fable  monflrecommfï  au  trouble 
D'une  cité  mainctz  ne  font  pas 
Endormis,  mais  il  font  leurs  cas 
Ainfi  que  pefcheurs  en  eaue  trouble. 
jtf^  Le.  Ixx.  d'un  Daulphin  & 
d'unfigne. 


AInfi  comment  aulcunes  gens  venaient 
lyoultre  la  mer  par  nauigation 
Et  qu'auec  eulx  vnfing(f  i/jf  amenoiêt 
Eft  aduenu  que  par  mutation 
De  vêt  côtrair</,  &  rigueur  de  tempefle, 
Mouuant:(fur  mer  grojfe  inundation, 
11:^  furent  tous  perdu:(  fors  cefte  bejle. 

Laquellç^  adonc  efi  venuçfa  nager 
lufques  a  tant  qu'el  trouua  d'auanture 
Aulcun  daulphin,  qui  la  vint  foullager 
P enfant  que  fufl  humaine  créature, 
Parquoy  luy  meu  de  pitié  par  nature 
Dejfus  fon  do:ç  la  vint  charger  &  prendre 
Pour  la  porter  ainfi.  qu'vne  voinûure 
Qui  vouloit  bien  en  terre  ferme  rendre. 

Or  ce  pendant  que  tous  deux  fur  la  mer 
Efloient  encor,  cefinge  fut  requis. 
Par  le  daulphin,  qui  luy  pleujl  linformer 
De  qu'elles  gens  il  eftoit,  fur  c'inquis 
Lefinge  di&,  de  fang  noblç[&  exquis 
le  fuis  venu,  tant  qu'il  n'efi  point  mémoire 
Que  mes  parent:^  euffent  iamais  acquis 
Sinon  bon  bruit  honneur^  renom  &  gloire. 

Sur  tel^  propos  vindrent  approcher  pre^ 
De  Pireus,  port  de  mer  fur  lequel 
Ce  fîng(/  inqui^ç  encore  tout  expre^ 

A  refpondu,  ie  congnois  bien  vn  tel 


Pareillement  tous  ceulx  de  fon  ho/tel, 

Mais  en  effé&  ceflnge  mentoit  comme 

Cuydant  couurir  iouxte  Jbn  naturel 

Son  faulx  propos,  foubj(  la  couleur  d'un  homme. 

Quand  le  daulphin  euft  bien  euyle  dire 
De  ceftuy  fing<f,  efiantplaîn  de  menfonge 
Fut  tellement  efprins  de  deul  &  ire 
Que  iufqu'au  fbndiç  de  la  mer  il  le  plonge 
En  le  noyant,  pttis  luy  va  dire,  Or  fonge 
Que  pour  certain  tu  n'attras  plus  éTemie 
De  controuuer  déformais  bourd^oufimge 
Quand  ainji  eft  que  tu  en  perds  la  vie. 

Le  moral. 

Par  la  fabl^  on  peiilt  concepuoir 
Qu'a  plufieurs  on  a  veji  meffH^ndre 
Pour  cuyder  aultruy  decepuoir 
Luy  donnât  faulx  pour  vray  enlèdre. 

f^  Le.  Ixxi.  des  mouches  a  tniel. 

QVelqtêefays  adumt  ^un  exam 
De  moudies,  ie  ne  fcay  pas  ^'elies 
^e  adieâa  en  quelque  lieu  pkùn 
De  miel  efpandu,  dont  elles 


Engluèrent  leurs  pied^  &  aelles 
Di/ant  quelj/en  pouoient  faoulUr 
Tant  qu'en  eJfeS  toutes  iceltei 
Ett  perdirent  lors  a  voiler. 

Quand  elj  Je  veireiil  en  ce  poinS 
lederent  plamâes  douloureufes, 
Difcait,  helas  fommes  nous  point 
Bien  dignes  d'cjlre  laxgouraifes 
Pour  Mtoir  cfté  amoureufes 
De  fatisfair^  a  nofire  ponce 
Certes  ainfi  que  mailieitreiifes 
D'en  fouffrir  mort,  nous  portons  chance. 

Le  moral. 
De  cefte  fable  le  moral 
Enfeigne  comme  gloutonnie 
Quelque  chofe  que  glouton  nye 
Eft  fouuem  caufe  de  grand  mal. 

jV  Le.  Ixxii.  de  Mercure  & 
d'un  ytnagimer. 


MErcure  meffager  des  Dieux 
Voulut  quelgu^  tour  s'enlremettre 
D'enquérir  comm^v*  glorieux 
De  quelle  eftimij  il  pourroil  efire 
Envers  ceulx  de  ce  mondain  eftre, 
Parquoy  prenant  figur^  hitmaine 
Du  ciel  eft  venufe  tratifmettre 
lu/ques  a  ce  mortel  domaine. 

Luy  venu  entra  fans  mander 
Au  logis  d'un  tailleur  d'ymages 
Auquel  il  voulut  demander 
Combien  il  prifoit  les  ouvrages 
Faiâj  au  nom  de  deux  per/onnagts 
Qui  font  lupiter  S  fa  femme 
Par/aid^  en  tous  leurs  auantages 
Fors  qu'ils  n'auoient  efprit  ne  orne. 
A  quoy  dia  l'ouurier  par  eJHme 


La  figure  de  lupiter 

A  vne  dame  d*or  Veftime 

Qui  peult  Mercure  defpiter 

Et  puis  a  rire  l'inciter 

Ce  qu'il  a  faid ,  oultrçf  &  furplus , 

Quand  il  euft  ouy  reciter 

Qu'on  prifoit  luno  tant  ou  plus. 

En  rian,  vouloit  inférer 
Que  fon  imag</  &  pourtraidure 
Debuoit  les  aultres  préférer 
A  u  droid  de  la  grand  ornature 

Qui  penfçl  eftrçl  a  luy  par  nature 

En  ce  penfant  par  vn  pertuis 

Aduifa  de  coup  d'auanture 

Son  y  mage  derrière  fhuis. 
Pour  autant  fans  dilation 

Et  fans  faire  femblant  de  rien 

Enquift  qu'elle  eftimation 

On  faifoit  de  luy^  &  combien  . 

Son  pourtraidjuy  coufieroit  bien 

Eftimant  que  les  aultres  deux 

N'eftoit  riens  au  regard  dufien 

Dont  il  fut  aprej(  fort  honteux. 
Car  le  marchant  luy  vint  a  dire 

Qui  luy  donneroit  en  effed 

Le  fien  pourtraiâ  fans  fe  defdire 

Apre:(  que  marché  ferait  faid, 

O 


Des  aultres  deux,  comme  defoiâ 
Tenant  de  luy  bien  peu  de  compte, 
Ce  que  tref grand  deul  luy  afaiâ 
En  luy  caufant  au  coeur  grand  honte. 

Le  moral. 
La  fable  pour  conclufion 
Nous  peult  clerement  exprimer 
Que  plulîeurs  voulantz  Teftimer 
Ont  eu  fouuent  confuûon. 

^^jf  Le.  Ixociii.  dudiâ  Mercure 
&  de  tyrejtas  diuin. 

QVelqu'autre  iour  encor  ledi&  Mercure 
Se  transforma  par  vn  deflr  &  cure 
jyentendrçf  au  vray  &  par  expérience 
Si  homm^  eftoit,  qui  par  art  &  fcience 
Sceuft  diuiner,  &  le  futur  prédire 
Ainji  comment  il  auoit  ouy  dire 
D'aulcun  diuin,  appelle  par  fon  nom 
Tyrejias,  homme  de  grand  renom, 
Parquoy  affin  d'iceluy  bien  prouuer 
Le  dieu  Mercurçf  eft  venu  a  tromter, 
f  Apres;  auoir  prins  humaine  figure 
Commçf  il  eft  diûj  les  bceufy  de  c*eft  augure 


Qu'ils^  a  robbe:^  &  mis  en  lieu  fecret 
Puis  ejï  venu  des  champs  commçf  a  regret 
lufqu'a  la  villçf  (affin  qu'il  ne  fut  pas 
En  riens  mefcreu,  d'auoir  commis  le  cas) 
Tout  le  premier  ce  larcin  annuncer 
A  ce  diuin,  foy  voulant  denuncer 
Efire  dufurt  reaulment  incoupable, 
Ce  neantmoins  commçf  vn  homme  doubtablc 
Tyrefias  alla  iufques  aux  champs 
A  uecques  luy,  affin  que  par  les  chant:{ 
Et  par  le  vol  des  oyfeaulx  peujï  congnoiftre 
En  diuinant  ou  fes  bœufy  pouoient  eftre , 
Et  le  larron  qui  les  auoit  emble:^. 
Eulx  deux  aux  champs  venus  &  ajjemble:^ 
Tyrefias  fans  faire  long  feiour 
Mercurçf  inquift  s*il  auoit  veu  ce  iour 
Aucuns  oy féaux,  dont  fe  peuft  recoler 
Ouy  fdift  mercur(f)  vn  aygl(f  ay  veu  voler. 
Et  encor  voy  de  quoy  ie  mefmerueille 
Prefentement  voler  vne  corneille 
Laquelle  dreffcf  aulcunefoys  fes  yeulx 
En  regardant  en  hault  &  vers  les  cieulx 
Et  puis  apre:^  vers  terr(/  iceulx  décline. 
Ha  difi  laugurç^,  en  effeâ  eV  defigne 
Quel  veult  iurer  par  le  ciel  &  la  terre 
Que  fi  tu  veux,  fans  plus  auait  t'enquerre 
Bien  me  pourras  maintenant  faire  rendre 


Mes  bœuf^  qu'aulx  châps  on  a  voulu  furpridre 

Le  moral. 
Par  celle  fablçïon  peult  refouidre, 
Que  quand  aulcuns  ont  foict  vn  crime 
Cuydant  fen  lauer  &  abfouldre 
Mais  en  la  fin  on  les  déprime, 

^  Le.  Ixxiiii.  de  deux  chiens. 


VN  quidam  fut  lequel  auoit  deux  chiens 
Dont  auoit  l'un  a  chaffer  bien  aprins. 
L'autre  au  logis  ejloit  faits  faire  rieiu 
Commçoyfif  S-  en  nul  art  appritu, 

cefluy  chien  (tout  cotnpriat} 


Quand  ce  venoit  au  boyr<i  &  au  menger 
Auec  celuy  qui  auoit  le  rojl  prins 
De  iour  en  iour  il  Je  venoit  renger. 

Par  quoy  le  chien  qui  fcauoit  les  prelicquei 
Et  l'art  au£i  de  prendre  venaifoH 
Luy  dijl,  comment  toy  qui  riens  ne  pratKqun 
Et  qui  te  tiens  qyjifen  la  mai/on 
OJes  lu  bien  en  tout  temps  &  /ai/on 
Venir  inenger,  S  repaiftri^  auee  mqy9 
Il  ni'ejl  aduis  que  ce  n'eft  pas  raifo» ,  | 

Dont  au  plufioft  diey  retire  toy.  I 

L'aulTe  refpand  ta  me  doits  excufer 
Touclianl  ce  cas.  S-  non  point  me  reprendra. 
Mais  a  bon  droiS  puis  mon  maijlr(f  accufer 
Qiii  n'a  voulu  aulcun  fcauoir  m'apprendre. 
Tant  qu'a  mqy  n'eft  poffihle  d'entreprendre 
A  luy  gaigner  vn  feul  morceau  de  pain 
Se  qu'ujfes  peu  facillement  comprendre 
Si  de  ce  fairii  il  m'euft  monftré  le  train. 

Le  moral. 
La  fable  demonftre  que  ceulx 
Qui  ont  enfantz  doibuent  auoir 
Le  blafme,  fi  tient  a  iceulx 
Que  leurs  enfantz  n'ont  du  fcauoir. 


py  Le.  Ixxv.  d'un  homme  &  de 
fa  femme. 


VN  aultre  quidam  fut  encoire 
Qfti  euft  vne  femm</ affej  belle. 
Mais  ejloit  fi  plaine  de  gloire 
Mauuaife  fier<f  S  rebelle 
Que  ne  pouoient  durer  vers  elle 
Les  feruiteurs  de  fort  mary 
Tant  leur  menoit  guerre  mortelle 
Dequoj-  il  efioit  Jbrt  marry. 

Or  pour  voir  qu'elle  pourrait  efire 
A  ux  feruan,t\  de  fou  propre  père 
Le  mary  luy  voulut  permettre 
Dy  faire  quelque  temps  repaire. 
Mais  pour  vr^y  la  faulfe  vipère 


Durant  ce  temps  a  chafaat(/ heure 

A  iceux  difoit  impropere 

Sans  quel'  leur  fut  en  riens  meilleure. 

Quand  icelle  femme  reuitifi 
Du  lieu  ou  s'efioit  Iran/portée 
Son  mary  enquérir  la  vinjt 
Commif  elle  fi  efioit  portée 
Et  s'eile  s'ejloit  déportée 
D'efirç  aux  feruiteurs  odieufe 
Par  noyfij  S  querelle  portée 
Et  par  efire  trop  glorieu/e. 

El'  luy  re/pond  quand  a  ce  poinâ 
Les  bouuiers  S  les  pafloureaulx 
Qui  av  logis  n'arrejloîent  point, 
Pour  aux  champs  garder  leurs  tkortavx 
Vache-i,  moulons,  brebis ,  &  veaulx 
Ne  pauoient  auec  may  durer 
Quand  ilj  ramenoienl  leurs  troupeaulx 
Nff  moy  aujp  d'eulx  endurer. 

Le  mary  iny  vint  a  redire 
Si  tu  ne  puis  viure  auec  ceutx 
Qui  »c  font  pour  tour  a  vray  dire- 
AuEcques  toy  qu'uni}  keurç/  ou  deux 
Sans  crier  ou  tencer  a  eulx 
Comme  pourrais  ejlri}  en  recoy 
Sans  tenfer  aux  feruantj,  lesqueulx 
Sont  au  long  du  tour  auec  toy. 


.  Le  moral. 

Il  eft  monftré  par  cefte  fable 
Qu'argument  faict  a  maiorî 
Ad  minus,  eft  vray  &.pFobiable 
Comme  mmus  a  minori.    ■     .'' 

q|fi  Le.  Ixxjn.  (tun  boucq&  d'un 
loup. 


VI 


jN  boucq  d'un  tn^em  ^ffiori 
Vint  a  errer,  tant  qu'en  la  fat 
Il  trouva  MT  Ioii|i  préparé 
Pour  le  menger,  mais  comme  fat 


Ceftuy  boucq  diâ  au  loup,  affin 
Que  plus  ioyeufement  il  meure 
A  me  donner  tu  fois  enclin 
Vne  chanfon  tout^  a  ceftçf  heure. 

A  donc  ce  loup  deux  ou  trois  foys, 
Vient  a  vrler  voyre  fi  fort 
Que  les  ges  ouyrent  fa  voix 
Dont  vindrent  auec  le  renfort 
De  leur  chiens,  pour  rompre  V effort 
Dudiâ  loup,  qui  euft  tant  de  coups 
Qu'il  fut  au  lieu  laijfé  pour  mort 
Et  le  boucq  par  ainfi  refcoux. 

Apre:{  que  ce  loup  euft  fentu 
Bien  du  mal,  couragçf  a  reprins 
Difant,  pour  m'auir  confentu 
A  faire  ce  qu'oncques  n'apprins 
Trefmal  a  bon  droiâ  m'en  a  prins 
Quand  de  tuer  i'ay  la  nature 
Non  de  chanter,  commçfay  emprins 
Dont  i'en  ay  trefmall(f  aduanture. 

Le  moral. 
La  fablç!  enfeignçf  au  fens  moral 

Que  pour  delaiffer  son  art  propre 

Affin  d'en  prendrç  vn  aultrç!  impropre 

A  plufieurs  en  eft  prins  trefmal. 


Des  auitrts  deux,  comme  defaid 
Tenant  de  luy  bien  peu  de  compte. 
Ce  que  tref grand  deiil  luy  afaiS 
En  luy  cau/ant  au  coeur  ^raad  honte. 

Le  moral. 
La  fable  pour  conclufion 
Nous  pèult  clerement  exprimer 
Que  plufieurs  voulantz  f'eftimer 
Ont  eu  fouuent  coniuficm. 

P^  Le.  Ixxiii.  dudiâ  Mercure 
&  de  tyrefias  diuin. 

QVelqu'autre  tour  encor  lediS  Mercure 
Se  transforma  par  vn  defir  &  cure   ■ 
IXentendrif  au  vray  &  par  expérience 
Si  homm^  eftoit ,  qui  par  art  S  fcienee 
Seeufi  diuiner,  S  le  futur  prédire    ■ 
Ainfi  comment  il  auoit  ouy  dire 
tyaulcun  diuin,  appelle  par  fon  nom 
Tyrefias,  homme  de  grand  renom, 
Parguoy  affin  d'icettty  tien  prouuer 
Le  dieu  Mercury  efi  venu  a  trouuer,  ■  ':  ■ 

(Apref  auoir  print  kumaine  figure 
Commun  efi  àiâ)  les  boeufs  de  c'eft  augure 


JJtéé 


Qu'ils^  a  robbej  &  mis  en  lieu  fecret 
Puis  ejl  venu  des  champs  commçf  a  regret 
lufqu'a  la  ville;!  (affin  qu'il  ne  fut  pas 
En  riens  mefcreu,  d'auoir  commis  le  cas) 
Tout  le  premier  ce  larcin  annuncer 
A  ce  diuin,  Joy  voulant  denuncer 
Efire  dufurt  reaulment  incoupable. 
Ce  neantmoins  commçf  vn  homme  doubtablc 
Tyrefias  alla  iufques  aux  champs 
A  uecques  luy,  affin  que  par  les  chant:{ 
Et  par  le  vol  des  oyfeaulx  peuft  congnoiflre 
En  diuinant  ou  fes  bœufy  pouoient  ejlre, 
Et  le  larron  qui  les  auoit  emble^. 
Eulx  deux  aux  champs  venus  &  ajfemble:^ 
Tyrejlas  fans  faire  long  feiour 
Mercurçf  inquifî  s'il  auoit  veu  ce  iour 
Aucuns  oy féaux,  dont  fe  peufl  recoler 
Ouy  (difï  mercur(f)  vn  aygl(f  ay  veu  voler. 
Et  encor  voy  de  quoy  te  mefmerueille 
Prefentement  voler  vne  corneille 
Laquelle  dreffcf  aulcunefoys  fes  yeulx 
En  regardant  en  hault  &  vers  les  cieulx 
Et  puis  aprej  vers  terre/  iceulx  décline. 
Ha  dift  laugttrç^,  en  effed  eV  defigne 
Quel  veult  iurer  par  le  ciel  &  la  terre 
Que  fi  tu  veux,  fans  plus  auant  fenquerre 
Bien  me  pourras  maintenant  faire  rendre 


Mes  bœufj  qu'aulx  châ^S  m  a  voulu  fiirpridre 

Le  moral. 
Par  cefte  fablç/  on  peult  refouldre, 
Que  quand  aulcuns  ont  &ict  vn  crime 
Cuydant  fen  lauer  &  abfouldre 
Mais  en  la  fin  on  les  déprime. 

tip  he.  Ixxiiii.  de  deux  chiens. 


VN  quidam  fut  lequel  auoit  deux  chUns 
Dont  auoit  l'un  a  chaffer  bien  aprita, 
Uautr(fau  logis  efloit  fans  faire  rieiu 
Commç  oy/îf  S  en  nul  art  appriia, 
Ce  neantmoins  ce/luv  chien  ftout  comprima 


Quand  ce  venait  au  boyrij&  a»  menger 
Auec  eeluy  qui  auoit  le  roft  prins 
De  iour  en  iour  il/e  venait  renger. 

Par  quoy  le  chien  qui  fcauoit  Us  praticqiies 
F.t  l'ari  aujji  de  prendre  venaifon 
Lay  difi,  comment  loy  qui  riens  ne  praticqiia 
£t  qui  le  tiens  oyjif  en  la  maifon 
O/es  tu  bien  en  tout  temps  S-  faifon 
Venir  menger.  S-  repaiftrçf  auec  moy? 
Il  m'efl  aduis  que  ce  n'eft  pas  raifon ,  . 

Dont  au  pliiftafi  diey  retire  loy.  | 

L'autre  refpond  tu  me  doibs  excufer         ' 
Touchant  ce  cas,  #  non  point  me  reprendre-. 
Mais  a  bon  draid  puis  mon  maiftr^  accufer 
Qui  n'a  voulu  aulcun  fcauoir  m'apprendre , 
Tant  qu'a  mqy  n'eft  poffibîe  d'entreprendre 
A  luf  gaigner  vn  feul  morceau  de  pain 
Se  qu'uffes  peu  facillement  comprendre 
Si  de  ce  fairçfil  m'euft  monflré  le  train. 

Le  moral. 
La  fable  demonftre  que  ceulx 
Qui  ont  enfantz  doibuent  auoir 
Le  blafme,  fi  tient  a  iceulx 
Que  leurs  enfantz  n'ont  du  fcauoir. 


^0  Le.  Ixxv.  d'un  homme  &  de 
fa  femme. 


VN  aultrt  quidam  fut  eacoire 
Qui  eu^  me  ftmm<l  affe^  belle , 
Mais  ejloit  Jl  plaine  de  gloire. 
Mauuaije  fitr^  &  rebelle 
Que  ne  pouoient  durer  vers  elle 
Les  feruiteurs  de  /on  marr 
Tant  leur  menait  guerre  mortelle 
Dequoj-  il  eftoit  fort  marry. 

Or  pour  voir  qitelle  pourrait  efire 
A  ux  /enwBIf  de  fort  propre  père 
Le  mary  luy  voulut  permettre 
Dy  faire  quelque  temps  repaire. 
Mais  pour  vnfy  la  faulfe  vipère 


Durant  ce  temps  a  chafcun^  heure 

A  iceux  difoit  impropere 

Sans  quer  leur  fut  en  rient  meilleure. 

Quand  icelle  femme  reuinfi 
Du  lieu  OH  s'efioit  tranfportie 
Son  mary  enquérir  la  vinfi 
Comm^elleji  efioit portée 
Et  s'etle  a'eftoit  déportée 
D'efirtf  aux  feruiteurs  odieufe 
Par  n<yfJ4  S  querelle  partie 
Et  par  eftre  trop  glorieufe. 

El'  luy  re/pond  quand  a  ce  poind 
Les  bouuiers  &  les  pnfioureaulx 
Qui  au  logis  n'arrejloient  point. 
Pour  aux  champs  garder  leurs  tkoreaux 
Viiches,  moutons,  brebis,  S  iieaulx 
Ne  pouûieni  auec  moy  durer 
Quand  ilj  ramenaient  leurs  troupeaulx- 
Ne  moy  auffl  d'eulx  endurer. 

Le  mary  luy  vint  a  redire 
Si  tu  ne  puis  viure  auec  ceulx 
Qui  ne  font  pour  tour  a  vray  dire 
Aiiecques  toy  qu'un^  keurif  ou  deux 
Sans  crier  ou  tencer  a  eulx 
Comme  pourrais  eftr^  en  recoy 
Sans  tenfer  aux  feruaatj,  lesqueulx 
Sont  au  long  du  jour  auec  toy. 


j^tf  Le.  Ixxp.  d'un  homme  &  de 
fa  femme. 


VN  auitre  quidam  fut  encoiiv 
Qui  eujl  vue  femm-) affej  belle. 
Mais  ejloit  fi  plaine  de  gloire 
Mauuaife  fier^  &  rebelle 
Que  ne  pouoient  durer  vers  elle 
Les  feruiteurs  de /on  mary 
Tant  leur  tnetioit  guerre  tnortelle 
Dequoy  il  ejloil  fort  marry. 

Or  pour  voir  qu'elle  pourrait  eftrt 
A  ux  feruantj  de  fo»  propre  père 
Le  mary  luy  voulut  permettre 
Oy  faire  quelque  temps  repaire. 
Mais  pour  vrt^  la  faut fe  vipère 


Durant  ce  temps  a  ehafcun^  hture 

A  icevx  difoit  impropere 

Sans  quel'  leur  fut  en  riens  meilleure. 

Quand  icelle  femme  reuinft 
Du  lieu  ou  s'eftait  tranfportée 
Son  mary  enquérir  la  vin/1 
Comm^ellejî  efiait  portée 
Et  s'elle  s'ejioit  déportée 
D'efirt)  aux  feruiteurs  odieufe 
Par  nqyf^  S  querelle  portée 
Et  par  ejire  trop  glorieufe. 

El'  luy  refpond  quand  a  ce  poinâ 
Les  bouviers  &  les  pajloureaulx 
Qui  au  loj^is  n'arrejloient  point. 
Pour  aux  champs  garder  leurs  thoreau. 
Vache.i,  moulons,  brebis,  S  vcaulx 
Ne  pouoient  auec  mor  durer 
Quand  ilj  ramenoient  leurs  troupemdx 
Ne  >noy  au£i  d'eulx  endurer. 

Le  mary  luy  vint  a  redire 
Si  tu  ne  puis  viure  auec  ceulx 
Qui  ne  font  pour  iour  a  vray  dire 
Auecqiifs  toy  qu'uni^  heunf  ou  deux 
Sans  crier  ou  tencer  a  eulx 
Comme  pourrais  eftnf  en  recoy 
Sans  tenfer  aux  feruantj,  lesqueulx 
Sont  au  long  du  tour  auec  toy. 


Le  motal. 

II  eft  mMiftré  par  cette  fable 
Qu'argument  faïct  a  maiori 
Ad  minus,  eft  vray  &  problahle 
Comme  maius  a  minôri.  ;' 

f|fi  Le.  Ixxyi.  d'un  boucq  &  d'un 
loup.         .'       ,.' 


VN  boucq  d'un  troppeoH  ignare 
Vint  a  errer,  tant  qWen  la  fin 
Il  Irouua  V»  loup  prtpari 
Pour  le  menger,  mais  comme  fia 


Ceftuy  houcq  di&  au  loup,  affin 
Que  plus  ioyeufement  il  meure 
A  me  donner  tu  fois  enclin 
Vne  chanfon  toutçl  a  cejlçf  heure, 

Adonc  ce  loup  deux  ou  trois  foys, 
Vient  a  vrler  voyre  fi  fort 
Que  les  ges  ouyrent  fa  voix 
Dont  vindrent  auec  le  renfort 
De  leur  chiens,  pour  rompre  l'effort 
Dudiâ  loup,  qui  euft  tant  de  coups 
Qu'il  fut  au  lieu  laiffé  pour  mort 
Et  le  boucq  par  ainfi  refcoux. 

Apre:{  que  ce  loup  euft  fentu 
Bien  du  mal,  couragçf  a  reprins 
Difant,  pour  m'auir  confentu 
A  faire  ce  qu'oncques  n'apprins 
Trefmal  a  bon  droiâ  m'en  a  prins 
Quand  de  tuer  i'ay  la  nature 
Non  de  chanter,  comme/ ay  emprins 
Dont  i'en  ay  trefmall<f  aduanture. 

Le  moral. 
La  fablçf  enfeignçf  au  fens  moral 

Que  pour  delaifler  son  art  propre 

Affin  d'en  prendrç  vn  aultrçf  impropre 

A  plulîeurs  en  eft  prins  trefmal. 

p 


jV  Le.  Ixxvii.  d'un  hommard  & 
d'un  regnard. 

VN  hommard  fâché  d'eftr<f  en  leau 
Voulut  fur  terre  f'adieàer, 
Mais  aujjt  tofï  qu'un  regnardeau 
Le  veift,  fur  luy  fe  vint  ieâer 
Et  le  print  fans  le  reiejler 
En  leau  pour  le  menger,  parquoy 
Le  hommart  vint  interieûer 
Telles  complaintes  a  par  fqy, 
A  bon  droiâ  &  iufte  raifon 
Je  me  doibt:[  hayr  &  blafmer 
Car  par  ma  faultç  &  deraifon 
le  fouffre  mal  dur  &  amer, 
Et  tout  pour  mon  plaifir  amer 
Qui  efïoit  me  voir  fur  terrcf  efire 
Ainfi  qu*ennuye  de  la  mer 
En  voulant  devenir  terreftre. 

Le  moral. 

Ceftuy  fabuleux  exemplaire 
Monftre  que  mainctz  ont  defplaifir 
Pour  vouloir  fuyure  leur  plaifir 
Et  a  leur  defir  trop  complaire. 


^1  ±tî  r 


xV  he.  Ixxviii.  d'un  ioueur  de 
harpe. 


V.V  joueur  fut  de  la  harpe  lequel 
Eftoit  logé  en  vn  Heu  ou  hofiel 
Creux  par  dedas  en  la  forme  &  façon 
D'un  arcq  voulté ,  dont  beaucoup  meilleur  f on 
Sa  harpif  auoit  S  trop  mieulx  re/onnott 
Quand  en  ce  lieu  en  iouoit  S  fonnoil, 

Or  par  cela  ilfutfl  glorieux. 
Qu'il  efUmoit  de  iouer  en  tous  lieux 
A infi  comment  en  lafienne  maifon. 
A  cefle  cauf4&  pour  telle  raifon 
Il  entreprittl  vn  iour  comm^  vn  fôllatre 
louer  en  plain  &  publique  théâtre 
Ou  ejloient  gentj  en  trefgrand  compaignie 


jV  Le.  Ixxvii.  d'un  hommard  & 
d'un  regnard. 

VN  hommard  fâché  d'eftrçf  en  leau 
Voulut  fur  terre  f'adieàer, 
Mais  aujfi  tofi  qu'un  regnardeau 
Le  veifi,  fur  luy  fe  vint  ieâer 
Et  le  print  fans  le  reiefler 
En  leau  pour  le  menger,  parquoy 
Le  hommart  vint  interieâer 
Telles  complaintes  a  par  fqy, 
A  bon  droiâ  &  iufte  raifon 
le  me  doibt^  hayr  &  blafmer 
Car  par  ma  faultç  &  deraifon 
le  fouffre  mal  dur  &  amer, 
Et  tout  pour  mon  plaifir  amer 
Qui  efloit  me  voir  fur  terrcf  efïre 
Ainfi  qu*ennuye  de  la  mer 
En  voulant  devenir  terreflre. 

Le  moral. 

Ceftuy  fabuleux  exemplaire 
Monftre  que  mainctz  ont  defplaifir 
Pour  vouloir  fuyure  leur  plaifir 
Et  a  leur  defir  trop  complaire. 


jS^  Le.  Ixxviii.  d'un  loueur  « 
harpe. 


V.V  loueur  fut  de  ta  harpe  lequel 
Efioit  logé  en  vn  lieu  ou  hojlel 
Creux  par  dedâs  en  la  forme  S  façon 
D'un  arcq  voullé,  dont  beaucoup  meilleur  fou 
Sa  harp(f  auoit  &  trop  mieulx  refonnoit 
Quand  en  ce  lieu  en  iouoit  &  fonnoit. 

Or  par  cela  itfutfl  glorieux. 
Qu'il  ejlimoit  de  iouer  en  tous  lieux 
Ainfi  comment  enlafiennenuiifon. 
A  cefte  caufi/S  pour  telle  raifan 
Il  entreprint  vn  iour  commif  vn  foUatre 
louer  en  plairt  &  publique  théâtre 
Ou  efioient  gentj  en  trefgrand  compaignie 


Cuydant  ouyr  de  luy  quelquç  harmonie , 
Mais  quand  il  vint  a  fa  harpe  fonner 
Elle  peuft  lors  ajfe:^  mal  refonner 
Parquoy  il  fut  pour  appeter  honneur 
Chajfe  dehors,  en  fon  grand  d'eshonneur. 

Le  moral. 
Celle  fablçf  icy  nous  demonftre 
Que  maintz  s'eftiment  a  par  eulx, 
Mais  quand  vient  en  publique  môftre 
Vn  chafcun  fe  mocque  d'iceulx. 

^^  he.  Ixxix.  d'un  coq  &  des 

larrons. 

AVcuns  larrons  vindrent  par  nuit 
Secrètement  fans  faire  bruit 
En  vne  maifon  defrobber 
Ou  ny  trouuerent  que  robber 
Sinon  vn  coq,  qu'il  leur  crya 
Mercy  &  bien  fort  les  pria 
Qu*il:{  fe  voulfiffent  déporter 
De  le  rauir,  &  tranf porter 
Congneu  qu'a  efueiller  il  fongne 
Les  gens  pour  aller  en  befongne 
Mais  bien  tout  feruiccf  &  plaiflr 


■  •  *   _ 


Partant  concluait  que  grand  tort 
11^  auraient  de  le  mettra  a  mort. 

Sur  quoy  les  larrons  peuvent  dire 
Qu'il^  le  debuoient  fur  tous  mauldire 
Et  a  mort  le  liurer  &  mettre 
Par  ce  qu'il^  ne  pouoient  commettre 
Durant  la  nuià  aulcun  larcin 
Tout  par  luy,  quand  a  cefte  fin 
Il  chantoit  pour  faire  veiller 
Les  gent^,  &  pour  les  efueiller. 

Le  moral. 
Par  cefte  fablçf  on  peult  extraire 
Que  ce  qui  faict  au  bons  feruice 
Aux  mauuais  eft  fouuent  contraire 
Et  nuyfant  au  faict  de  leur  vice. 

p^  he.  Ixxx.  (Vun  corbeau  & 
d'une  corneille. 

COntrçfvn  corbeau  fut  iadis  envieufe 
Vne  comeilli/,  ciffe\  ambitieufe 
Pour  &  aultant  que  Von  peult  deuenir 
Par  le  corbeau,  certain  de  laduenir, 
Ce  qu'entendant  Venuieufe  corneille 
Lors  propofa  qu'a  voix  tellç/  &  pareille 


EV  chanteroit  a  celle  fin  de  rendre 
Les  gens  enclins  a  l'ouyr  &  entendre. 
Dont  fur  vn  arbr(f  elle  s'eft  adie&ée 
Où  vne  voix  de  corbeau  a  ieûée, 
Ainfi  comment  aucuns  eftoient  pajfant:^ 
Par  ceftuy  lieu,  eftimants^  &  penfantiç 
Que  fut  vn  vray  &  naturel  corbeau 
lufques  a  tant  que  Vun  d'eulx  vint  tout  beau 
A  regarder,  mais  quand  veift  la  corneille 
Aux  aultres  dift  que  nul  ne  s'efmerueille 
Marchons  toufiours,  car  ce  n'eft  que  la  voix 
D'une  comeill<f,  ainfi  comme  ie  voys. 
Laquelle  n*a,  ny  pouoir  ny  vfage 
De  diuiner  aulcun  fatal  prefage. 

Le  moral. 

La  fable  nous  peult  déclarer 
Que  plufieurs  fouuent  mocquez  font 
Pour  follement  fe  comparer 
Et  pour  faindrçf  auoir  ce  qu'ilz  n'ont. 

^É?    Le.    Ixxod.   d'une  aultre 
corneille  &  d'un  chien. 


VN)/  aultre  corneille  appelant 
Fairif  a  Minerue  facrijice 
Voulut  inviter  entretani 
Aulcun  chien,  a  eflrçf  a  l'office, 
Qui  luy  dijt,  tu  es  foll^&  nice 
Defacrifier  tellement 
Veu  que  Failas  ne  t'ift  propice 
El  quel'  te  hait  mortellement. 

C'e/I  pourquoy  refpond  la  corneille 
Maintenant  m'ejfbrc^  a  tuy  plaire 
Et  aujji  pourquoy  m'appareille 
Far  facrijic^  a  lui  complaire 
Afin  fe  i'ay  peu  luy  de/plaire 
Par  tuy  auoir  faiâ  defplaifir 
Qu'a  pre/ent  luy  puijfe  replaire 
Par  tuy  fair^  honneur  S  platftr. 

Le  moral. 
Par  fon  moral  la  fablç  infère 


Qu'aulcune  foys  les  ennemys 
Viennent  a  eftre  bons  amys 
Par  f'efforlTer  a  leur  bien  faire. 
J}y  Le.  îxxxii.   d'un  ferpent  & 
d'un  corbeau. 

Ahifl  qu'vn  ferpent  fur  la  terre 
Dormoit,  voyci  tacitement 
Vn  ciiràeau  lequel  mua  le  ferre 
Entre  fes  piedj  efiroiâement , 
Mais  il  luy  conuint  promptement 
Et  bien  tojl  iceluy  ta/cher 
Apres  qu'il  euft  apertement 
Seatu  eftre  mors  en  fa  chair. 

Lors  ce  corbeau  dïâ  a  luy  tnefme 
Maintenant  ie  vox  ?■<£  "ta  ioye 
Touméç  eft  en  v\x  deuil  extrefme 
Veu  qu'ainji  eft  que  ie  cuydaye 
Auoir  trouué  heureufe  proye. 
Mais  il  rn'eujl  efté  trop  meilleur 

Au  moins  nefuffes  en  tel  malkeur. 

Le  moral. 
Par  la  fabl^  entendre  conuient 
Que  par  conuoytife  d'auoir 


Soit  or,  argent  ou  aultrç  auoir 
A  plufieurs  fouuent  mai  aduient. 
Î3y  Le.  Ixxxiii.  d'une  chauue  & 
des  colombelles. 


Voyant  vne  chauu^ a  part  foy 
A  ulcunes  blanches  colombelles , 
EJlreu  nourries  fur  le  doy 
Tant  qu'en  ejloienl  graffes  S  belles, 
F.n  vn  colombier  auec  elles 
Vint  a  fe  rendra  S  ieâer  lorx 
Aprej  auoir  blanchjr  fes  celles 
Et  aultres  plumes  de  /on  corps. 

En  cejluy  lieu  pour  quelqucj  efpaffe 
Four  colombelle  fut  receue 
lufques  a  tant  que  fa  fallace 


Certaineme)U  euft  efte  fceue 
Et  qu'elle  fut  chaulu^  apperceuE 
Par  vne  voix  qu'elle  a  jeâée 
Dont  el'/ut,  comme  nonxffue 
De  leur  race  hors  deieSée. 

Quand  eV  fe  vetft  ainfl  bannie 
Fairif  aullre  chofe,  ne  Jceuft  fors 
Se  rejoindra  a  la  compagnie 
Des  chaulues,  dont  ellç  ejloit  ftora 
Mais  el^  l'ont  defcongnuç  alors 
Pourtant  qu'auoit  blanche  couleur 
ia  chajfant  d'aultre  part  dehors 
Qui  luy  fut  au  c(Eur  grand  douleur. 

Le  moral. 
La  table  monftre  qu'il  ne  fauli 
Laiffer  ce  qui  peult  competer 
Car  quand  vient  a  le  repeter 
Bien  communément  on  y  fault. 
9^  Le.  iïiiMX.mi.  d'une  aultre 
chaulue. 

PA.rvn  guida  fut  prinffi  m^  aultrt  ekaulut 
Laquelle  obtint  de  luy  fa  vie  faulue; 
Mais  nonobflant  de  deux  ou  de  trois  filj 


//  a  lyéç  &  bailléçf  a  fort  fils^ 

Pour  s'en  iouer  &  efhattrcf,  or  combien 

Que  ceftuy  fil^  iceîle  nourrift  bien , 

Ce  neantmoins  voulant  eftre  deliure 

De  feruitudçf  &  en  liberté  viure 

Trouua  façon  defchapper  vne  foys 

Et  de  fenfuyrçf  &  retourner  au  boys 

Lyé<jf  ainfi  par  les  pied:{  en  effe& 

fCommçf  il  eft  diâ)  ce  qu'adonc  luy  a  faid 

Grand  facheriç  &  aujji  defplaifir 

Car  au  premier  arbre  quel*  peuft  faifir 

En  vne  branchçf  iceulx  ftl:ç  vint  mejler 

Si  bien  qu'apre:ç  ne  les  fceuft  defmejler. 

Dont  fut  contrainâçf  y  demourer  pendue 

htfques  a  tant  qu'a  la  mort  fut  rendue , 

A  ins  que  mourir  elle  diû  toutesfoys 

Bien  miferablçf  &  poure  me  congnoys 

Quand  pour  cuyder  la  fumeçf  euiter 

M'en  fuis  venuçf  au  feu  précipiter. 

Le  moral. 

La  fable  veult  entendrç:  &  dire 
Que  plufieurs  cuydantz  fe  diftraire 
D'un  cas  aulcunementz  contraire 
Tombent  très  fouuent  en  vn  pire. 


Cuydatt  ouyr  de  luy  quelquç  barmonie, 
Mais  quand  il  vint  a  fa  harpe  fonner 
Elle  peuft  lors  affe^  mal  reformer 
Parquoy  il  fut  pour  appeter  honneur 
Chaffe  dehors,  en  fon  grand  d'ethouneur. 

Le  moral. 

Gefte  fabl^  icy  nous  demonftre 

Que  maintz  s'eftiment  a  par  eulx, 

Mais  quand  vient  en  publique  môftre 

Vn  chafcun  fe  mocque  d'îceulx. 

^tf  he.  Ixocix.  d'un  coq  G  des 
larrons. 

AVctms  larrons  vindrent  par  nuit 
Secrètement  fan*  faire  bruit 
En  vne  maifon  de/robber 
Ou  ny  trottuerent  que  robber 
Sinon  vn  coq,  qu'il  leur  crya 
Mercy  S-  bien  fort  les  pria 
Qu'ils  fe  voulfiffent  déporter 
De  le  rauir,  S  tranfporter 
Congneu  qu'a  efueiller  il  fongne 
Les  gens  pour  aller  en  befongne 
Mais  bien  tout  feruic^  S  plaijir 


Partant  concluait  que  grand  tort 
Il:{  auroient  de  le  mettrçf  a  mort. 

Sur  quoy  les  larrons  peuvent  dire 
Qu'il^  le  debuoient  fur  tous  mauldire 
Et  a  mort  le  liurer  &  mettre 
Par  ce  qu'il:[  ne  pouoient  commettre 
Durant  la  nuiâ  aulcun  larcin 
Tout  par  luy,  quand  a  cefte  fin 
Il  chantoit  pour  faire  veiller 
Les  gent:{,  &  pour  les  efueiller. 

Le  moral. 
Par  cefte  fablç'  on  peult  extraire 
Que  ce  qui  faict  au  bons  feruice 
Aux  mauuais  eft  fouuent  contraire 
Et  nuyfant  au  faict  de  leur  vice. 

^^  Le.  Ixxx.  d'un  corbeau  & 
d'une  corneille. 

COntrçfvn  corbeau  fut  iadis  envieufe 
Vne  comeillçf,  affe^i  ambitieufe 
Pour  &  aultant  que  Von  peult  deuenir 
Par  le  corbeau  y  certain  de  laduenir, 
Ce  qu'entendant  Venuieufe  corneille 
Lors  propofa  qu'a  voix  tellçf  &  pareille 


El*  chanteroit  a  celle  fin  de  rendre 
Les  gens  enclins  a  l'ouyr  &  entendre. 
Dont  fur  vn  arbrçfelle  s'eft  adieâée 
Où  vne  voix  de  corbeau  a  ieâée, 
Ainfi  comment  aucuns  eftoient  paffattt:( 
Par  ceftuy  lieu,  eftimant:;  &  penfant^ 
Que  fut  vn  vray  &  naturel  corbeau 
lufques  a  tant  que  Vun  d'eulx  vint  tout  beau 
A  regarder,  mais  quand  veift  la  corneille 
Aux  aultres  dift  que  nul  ne  s'efmerueille 
Marchons  toufiours,  car  ce  n*eft  que  la  voix 
D'une  comeill(/,  ainfi  comme  ie  voys. 
Laquelle  n*a,  ny  pouoir  ny  vfage 
De  diuiner  aulcun  fatal  prefage. 

Le  moral. 

La  fable  nous  peult  déclarer 
Que  plufieurs  fouuent  mocquez  font 
Pour  follement  fe  comparer 
Et  pour  faindrç:  auoir  ce  qu'ilz  n'ont. 

J^    he,   Ixxxi.   d'une  aultre 
corneille  &  (Vun  chien. 


VNif  auitre  corneille  appelant 
Fairtf  a  Minerue  facrifice 
Voulut  inviter  entretant 
Aulcun  chien,  a  eftrif  a  l'office. 
Qui  luy  dift,  tu  es  folles  niée 
Defacrijier  tellement 
Veu  que  Fallas  ne  t'eft  propice 
Et  quel'  te  hait  mortellement. 

C'e/l  pourquoy  refpond  la  corneille 
Maintenant  m'effi>rc^  a  luy  plaire 
Et  auffi  pourquoy  m'appareille 
Far  facTific4  a  lui  complaire 
Afin  fe  i'ay  peu  luy  defpiaire 
Par  luy  auoir  faiû  defplaijlr 
Qu'a  pre/ent  luy  puifje  replaire 
Par  luy  fairif  honneur  S  plaijlr. 

Le  moral. 
Par  fon  moral  la  fablç  infère 


Qu'aulcune  fo3rs  les  ennemys 
Viennent  a  eftre  bons  arays 
Par  refforffer  a  leur  bien  taire. 
^0  he.  Ixxxii.  d'îin  ferpent  & 
d'un  corbeau. 

Alnji  qu'vn  ferpenl  fur  la  terre 
DormoU ,  vqyci  laciiemcni 
Vil  corbeau  lequel  vous  le  /erre 
Entre  fes  p'edj  ejlroiâement , 
Mais  il  îuy  comiint  promptement 
Et  bien  toft  iceluy  lafcher 
Apres  qu'il  euft  apertement 
Senlu  ejire  mors  en  fa  chair. 

Lors  ce  eorbeau  diâ  a  Iuy  mefme 
Maintenant  ie  voy  que  ma  iojre 
Touméç  eji  en  vn  deuil  extrefme 
Veu  qu'ainfi  eft  que  ie  Quydoye 
Auoir  trouvé  heureufe  proye. 
Mais  il  m'eu_fi  ejié  trop  meilleur 
N'auoir  riens  trouué  en  ma  uoye 
Au  moins  ne  fuges  en  tel  malheur. 

Le  moral. 
Par  la  fablçï  entendre  conuient 
Que  par  conuoytife  d'auoir 


Soit  or,  argent  ou  aultrç  auoir 
A  plulieurs  fouuent  mal  adulent. 
p^  Le.  Ixxxiii.  d'une  chauue  & 
des  colombelîes. 


Voyant  vne  chauuçf  a  pari  foy 
Aulcunes  blanches  colombelîes , 
Eftres  nourries  fur  le  doy 
Tant  qu'en  ejloient  grajjes  S  beltci. 
En  vn  colombier  auec  elles 
Vint  a  fe  rendrif  &  ieâer  lors 
Aprej  auoir  blancky  /es  œlles 
El  aultres  plumes  de  fon  corps. 

En  cefiuy  lieu  pour  quelque  e/paffe 
Pour  colombelle  fut  receue 
lufques  a  tant  que  fa  fallace 

Q 


Ceriainement  tuft  efie  fceue 
Et  qu'elle  fut  chauluff  apperceue 
Par  vite  voix  gu'etlçf  a  jeâée 
Dont  el'  fut,  comme  nonygue 
De  leur  race  hors  deiedée. 

Quand  el'  fe  veift  ainfi  bannie 
Fairdaultre  chofe,  ne  fceujt fors 
Se  rejoindra  a  la  compagnie 
Des  chaulues,  dont  ellf  eftoit  hors 
Mais  elj  l'ont  defcongnu^  alors 
Pourtant  qu'auoit  blanche  couleur 
La  chajfant  d'auttre  part  dehors 
Oiii  luy  fut  au  cceur  grand  douleur. 

Le  moral, 
i^  fable  monftre  qu'il  ne  faull 
Laifler  ce  qui  peult  competer 
Car  quand  vient  a  le  repeter 
Bien  communément  on  y  fault. 
9^   Le.  mùxx.im.  d'une  aultre 
chaulue. 

PArvn  quidS  fut  prinf^ vnçl aultre  dumlue 
Laquelle  obtint  de  luy  fa  vie  faulue; 
Mais  nonobjtant  de  deux  ou  de  trois  Jllj 


//  a  lyéç  &  baiiléçf  a  fon  fil:^ 

Pour  s'en  iouer  S-  efbattrçf,  or  combien 

Que  ceftuy  fil:{  icellc  nourrift  bien , 

Ce  neantmoins  voulant  eftre  deliure 

De  feruitudçf  &  en  liberté  viure 

Trouua  façon  defchapper  vne  foys 

Et  de  fenfuyr(f  &  retourner  au  boys 

Lyéçf  ainfi  par  les  pied^  en  effe& 

f  Comme/  il  eft  diâ)  ce  qu'adonc  luy  a  faid 

Grand  facheriç  &  aujfi  defplaiflr 

Car  au  premier  arbre  quel'  peuft  faifir 

En  vne  branchçf  iceulx  fll:ç  vint  mejler 

Si  bien  qu'âpre^  ne  les  fceuft  defmejler. 

Dont  fut  contrainâçf  y  demourer  pendue 

hifques  a  tant  qu'a  la  mort  fut  rendue , 

A  ins  que  mourir  elle  diâ  toutesfoys 

Bien  miferablçf  &  poure  me  congnoys 

Quand  pour  cuyder  la  fume(f  euiter 

M'en  fuis  venuçf  au  feu  précipiter. 

Le  moral. 

La  fable  veult  entendrçf  &  dire 
Que  plufieurs  cuydantz  fe  diftraire 
D'un  cas  aulcunementz  contraire 
Tombent  très  fouuent  en  vn  pire. 


jlt^  Le.  Ixxxv.  de  lupiter  &  de 
Mercure. 


IVpiUr  eufi  iadis  en  cure 
De  commander  au  dieu  Mercure 
Fair^  S  compafer  de  fa  main 
Aulcun  médicament  certain 
Cefi  affauoir,  de  menterie. 
De  menfong^,  &  de  tromperie 
Pour  départir  egallemenl 
A  tous  ceutx  generallemennl 
Aux  queulx  nature  communique 
Le  fcauoir  de  l'art  mecanicque 
Pour  a  bien  mentyr  les  apprendre 
Ce  que  peujl  Mercur^  entreprendre 
Fairif  ainfi,  qu'en  ioinâ  luy  ejloit 


Excepte  qu'encorçf  il  reftoit 
Au  mortier  grande  portion 
De  cejïe  compojition 
Et  médicament  deuant  diâ 
Pour  aultant  le  reft(/  elpandiâ 
Sur  le  dernier  abundamment 
Eftant  coujlurier  notamment 
A  infi  il  efcheuft  par  hajart 
Qu'il  en  euft  la  greignure  part 

Le  moral. 

Par  la  fablçf  on  peult  bien  fentir 
Que  pour  vray  fur  tous  artifantz 
Coufturiers,  touchant  bien  mentir 
Sont  trouuez  les  plus  fufïifantz. 

jMl^  Le.  Ixxxvi.  de  iupiter  &  de 

honte. 

APre^  qu'humains  eurent  efté  forme:{ 
Par  Jupiter,  &  que  de  bien  &  mal 
Suffisamment  ont  efté  informe:;. 
Donné  leur  fut  arbitre  libéral, 
Parquoy  dejlors  ont  eu  en  gênerai 
En  leur  pouoir  toute  qualité  mife 
Excepte  hontçf,  ayant  corps  virginal 


Laquelle  fut  par  ombliancç  obmife. 

Quand  luppiter  veift  hontçf  en  telle  forte 
Seullçf  ombliéç,  il  luy  voulut  permettre 
D'aller  au  mondçf  auec  toute  cohorte 
Et  auec  gent^  de  tous  efiats^  fe  mettre 
Fors  auec  ceulx  qui  veulent  s'entremettre, 
D'aller  aux  lieux  ou  Cupido  infâme 
Publicquement  efï  congnu  fe  tranfmettre 
Pour  efhonter  aultant  homme  que  femme 

Le  moral. 
Cefl  fable  nous  faict  certains 
Que  gentz  par  fol  amour  domptez 
Ainfi  que  paillards  ou  putains 
Communément  font  efhontez. 

t|fi  Le.  iiii.xx.vii.  de  iuppUer  & 
du  lymaçon. 

VN  tour  paffé  voulut  encoire 
luppiter  mefme  préparer 
Vn  bancquet  digne  de  mémoire. 
Pour  autant  ilfeifi  déclarer 
A  toute  befi(f  y  comparer 
Sans  qu'aulcuncf  eufi  a  contredire 
Par  vouloir  fe  defemparer 


Sur  peine  d'encourir  fon  ire. 

Ce  neantmoins  le  lymaçon 
Luy  feul  entre  toutçf  aultre  befte 
Ne  fceuft  onc  trouuer  la  façon 
Par  fa  pareffe  manifefle 
D'affe^  tofl  venir  a  lafefle 
Ce  quipeufi  presque  iuppiter 
Mouuoir  a  luy  brifer  la  tefte 
Par  contre  luy  fe  defpiter. 

Quand  le  lymaçon  veifl  ainfi 
Iuppiter  vers  luy  forcené 
Eufl  voulu  eftrç(  alors  tranfi 
Ou  n'auoir  efté  oncques  né 
Priant  qu'il  luy  fut  pardonné 
Veu  que  cheulx  luy  viurçf  aimait  mieulx 
Sobrement,  que  d'eftr^  adonné 
Faire  grand  cherçfen  aultres  lieux. 

De  ce  mot  Iuppiter  peufl-eflre 
Tant  iré  que  toute  la  race 
Des  limaçons  voulut  fubmettre 
A  porter  en  tout  lieu  &  place 
Leur  maifon,  en  fi gn(f  efficace 
De  la  faulte  par  eulx  commife 
Pleine  de  grande  contumace 
Et  de  pareffe  trop  remife. 

Le  moral. 


Par  cefte  ftiblçf  il  eft  certain 
Que  plufleurs  défirent  pluftoft 
Ne  menger  cheulx  eulx  que  du  pain 
Que  cheulx  aultruy  partez  ou  roli. 

^^  Le.    bcxxviii.    d'un  loup   & 
d'un  Pineau. 


VN  loup  attaind  des  chiens  jufques  au/ang 
le/oit  par  terrçf  ejlendu  commç  un  veau 
Non  pasjortloing  d'un  viuier  ou  eftang 
Auprej  duquel pai£oit  un  gros  agneau 
A  gui  ce  loup  demanda  un  peu  d'eau 
De  c'eft  ejtang,  faignant  qu'il  fe  mourait 
Si  de  c'eft  ea-i  puifi(/ en  un  vaiffeau 
Prcfentement  it  ne  le  fecouroit. 


Or  toutes  foys  cejl  agneau  ne  fut  poiud 
Si  très  hajlif  de  ce  faire  qu'aincoys 
A  cefluy  loup  il  ne  did  fur  ce  poind , 
Aupre:^  de  toy  nulles  chairs  VappercoySy 
Que  pourras  tu  donc  menger  fl  tu  boys 
Il  t'efî  meilleur  puis  que  n'as  que  menger 
Ne  boyre  point,  car  ainjî  que  ie  croys 
Cela  pourroit  le  tien  corps  ledenger. 
A  quoy  refpond  ce  faulx  S-  frai/le  loup 
Si  tu  me  veulx  bailler  l'eau  que  demande 
AV  double  point  que  bien  to/f  &  acoup 
Ne  foye  founiy  de  chair  &  de  viande  : 
Quand  l'agneau  veifî  la  cautelle  fi  grande 
Du  loup ,  il  did  le  cas  bien  entendu 
Point  ne  meUray  en  effed  ta  demande 
ilar  par  ainfi  me  feroit  cher  vendu. 

Le  moral. 
Celte  fable  nous  admonerte 
A  prendre  garde  que  soubz  Tombre 
Et  couleur  de  prierç  honnefte 
N  encourons  dommagv:' ou  encombre. 

^^  he.   Ixxxix,  des  Heures  & 
des  Kegnard{. 

R 


Le  moral. 

Par  celte  fable/  eft  monftré  comme 

Pour  changer  d'eftat  il  eft  feur 

Qu'en  riens  ne  mufvnmauuais homme 

!  -es  affections  de  fon  cœur 

^^  he.  xci.  d'une  chauue  foitris 

&  d'une  belîetîe. 


AVne  fouris  chauut/  il  ejckeut 
Qu'en  volar:!  fur  la  terre  client, 
Parquoy  fut  favbdain  attrapée 
D'une  belleiK/:  iUe  happée 
Liiv  pria  S  requijl  bien  fort 
Quel  ne  vouljlj!  le  mettra  a  mon. 
Mais  la  bcUetle  quand  £■  quand 


Dift  que  fi  fer  fît  pour  aultant 
Qii'a  tous  oifeaulx  eft  ennemye 
EV  luy  refpond  ie  ne  fuis  mye 
Vn  oyfcau ,  mais  bien  fouris  chauue. 
Par  ce  mot  la  viç  obtint  faulve 
Mais  il  luy  aduint  de  rechef 
Quel'  rencheufi  en  vn  tel  mefchef 
Dont  a  la  bellette  cria 
Encov  mercy,  &  la  pria 
De  la  laiffer  aller  :  fur  quoy 
Refpond  la  bellette,  de  toy, 
le  n'auray  mercy  ne  pitié 
Veu  la  grandi/  inimitié 
Que  tu  as  contre  les  fouris.       j 
Certes  diâ  la  chauue  fouris, 
Oyfeau  non  fouris  ie  me  porte 
Par  ainfi  &  en  telle  forte , 
Efchappeçi  efl  y  c'efl  affauoir 
Par  deux  foys  pour  la  rufç  auoir 
De  fe  donner  autre  congnoifire 
Quel'  n'efloit,  &  de  mèfcongnoiflre 
Son  gerrç,  S-  non  ainfi  que  faire 
Luy  efîoit  requis  en  l'affaire. 

Le  moral. 
Cefte  fable  peult  inuiter 

Que  la  ou  depent  intereft 


j^l^  Le.  Ixxxv.  de  lupiter  &  de 
Mercure. 


IVpiter  euft  iadis  en  cure 
Décommander  au  dieu  Mercure 
Fairif  &  compofer  de  fa  main 
Aulcun  médicament  certain 
C-efi  affauoir,  de  menterie. 
De  menfong<f,  &  de  tromperie 
Pour  départir  egalletnent 
A  tous  ceulx  gênerai lemennl 
Aux  queulx  nature  communique 
Le  fcauoir  de  l'art  mecanicque 
Four  a  bien  mentyr  les  apprendre 
Ce  que  peujl  Mercuri^  erareprendre 
Fair^ainfi,  qu'en  ioinâ  luy  eftoxt 


Excepte  gu'encorçf  il  reftoit 
Au  mortier  grande  portion 
De  cefte  compojition 
Et  médicament  deuant  did 
Pour  aultant  le  reft(/  efpandid 
Sur  le  dernier  abundamment 
EJlant  coufturier  notamment 
A  infi  il  efcheuft  par  hœ^art 
Qu'il  en  euft  la  greignure  part 

Le  moral. 

Par  la  fablçf  on  peult  bien  fentir 
Que  pour  vray  fur  tous  artifantz 
Coufturiers,  touchant  bien  mentir 
Sont  trouuez  les  plus  fuffifantz. 

|Ml?  Le.  Ixxxvi.  de  iupiter  &  de 

honte. 

APre:{  qu'humains  eurent  efté  forme:^ 
Par  Iupiter,  &  que  de  bien  &  mal 
Suffifamment  ont  efté  informe:^. 
Donné  leur  fut  arbitre  libéral , 
Parquoy  deflors  ont  eu  en  gênerai 
En  leur  pouoir  toute  qualité  mife 
Excepte  honte;/,  ayant  corps  virginal 


Laquelle  fut  par  ombliancç  obmife. 

Quand  luppiter  veift  hont^  en  telle  forte 
Seullçf  ombliéç,  il  luy  voulut  permettre 
D'aller  au  mondçf  auec  toute  cohorte 
Et  auec  gent^  de  tous  eftatj  fe  mettre 
Fors  auec  ceulx  qui  veulent  s'entremettre, 
D'aller  aux  lieux  ou  Cupido  infâme 
Publicquement  efi  congnu  fe  tranfmettre 
Pour  efhonter  aultant  homme  que  femme 

Le  moral. 
Cefl  fable  nous  faict  certains 
Que  gentz  par  fol  amour  domptez 
Ainfi  que  paillards  ou  putains 
Communément  font  efhontez. 

tjl/fi  Le.  im.xx.m.  de  iuppUer  & 
du  lymaçon. 

VN  iour  paffé  vouli^  encoire 
luppiter  mefme  préparer 
Vn  bancquet  digne  de  mémoire, 
Pour  autant  ilfeiji  déclarer 
A  toute  befl^y  comparer 
Sans  qu'aulcunçf  eufl  a  contredire 
Par  vouloir  fe  de/emparer 


Sur  peine  d'encourir  fort  ire. 

Ce  neantmoins  le  lymaçon 
L«y  feul  entre  tout<f  auUre  befte 
Ne  fceujl  onc  trouuer  la  façon 
Par  Sa  pareffe  manifefie 
D-aJfe^toJlveniralafeJle 
Ce  quipeajl  presque  iuppiter 
Mouuoir  a  luy  brifer  la  tefte 
Par  contre  luy  fe  de/piler. 

Quand  le  lymaçon  veifi  atnfi 
Iuppiter  vers  luy  forcené 
Eiift  voulu  ejïrij  alors  tranjl 
Ou  n'auoir  ejlé  oncques  né 
Priant  qu'il  luy  fut  pardonné 
Veu  quecheulx  luy  viur^  aimait  tnieulx 
Sobrement,  que  d'c/lr^ adonné 
Faire  grand  clierffen  aultres  lieux-. 

De  ce  mol  Iuppiter  peufl-eftre     ,.-  4^  ^ 
Tant  iré  que  toute  la  race 
Des  limaçons  voulut  fubmettre 
A  porter  en  tout  lieu  S  place 
Uur  maifon,  en  figni/ efficace 
De  iafaulte  par  eulx  commife 
Pleine  de  grande  contumace 
Et  de  parejfe  trop  rtmife. 

Le  moral. 


Par  cefte  fablç*  il  eft  certain 
Que  plxifieurs  défirent  pluitoft 
Ne  menger  cheulx  eulx  que  du  pain 
Que  cheulx  aultruy  paftez  ou  roft. 

^^  Le.    Ixxxviii.   d'un  loup  & 
d'un  Agneau. 


VN  loup  attainâ  des  chiens  ju/ques  au/ang 
U/oit  par  terT<j  eftendu  coiKmq  un  tieau 
Son  pas  fort  loing  d'un  viuier  ou  eftang 
Auprex  duquel  pai^oit  un  gras  agneau 
A  qui  ce  loup  demanda  un  peu  d'eau 
De  c'eft  eftang,  faignatit  qu'il  fe  mourait 
Si  de  c'eft  ea\pui/é^en  un  vatffeau 
Pre feulement  il  ne  le  fea 


Or  toutes  foys  cejl  agneau  ne  fut  poind 
Si  très  hajîif  de  ce  faire  qu'a,incoys 
A  cefliiy  loup  il  ne  did  fur  ce  poind , 
Aupre^  de  toy  nulles  chairs  i'appercoys, 
Que  pourras  tu  donc  menger  fi  tu  bojrs 
Il  t'eft  meilleur  puis  que  n'as  que  menger 
Ne  boyre  point,  car  ainfi  que  ie  croys 
Cela  pourroit  le  tien  corps  ledenger. 
A  quoy  refpond  ce  faiilx  &  traifie  loup 
Si  tu  me  veulx  bailler  Veau  que  demande 
Ne  double  point  que  bien  tojl  &  acoup 
Ne  foye  fourny  de  chair  &  de  viande  : 
Quand  l'agneau  veifi  la  cautelle  fi  grande 
Du  loup  y  il  did  le  cas  bien  entendu 
Point  ne  meltray  en  effeci  ta  demande 
Car  par  ainfi  me  feroit  cher  vendu. 

Le  moral. 

Celte  fable  nous  admonefte 
A  prendre  garde  que  soubz  Tombre 
Et  couleur  de  prierç  honnefte 
N  encourons  dommag^^ou  encombre. 

^^  Le,   Ixxxix,  des  Heures  & 
des  Regnard{. 

R 


LEs  tieuTtî  furent  quelque  tour 
Contre  les  aigles  mouaantj  guerre 
Parquoy  voulurent  par  amour 
Les  regnajds  prier  &  requerre 
A  les  fecourir  &  conqtierre 
Contre  leurs  ennemys  viéloire 
Et  affin  qu'il j  peujfenl  açquerrc 
De  ce  co'iflia  l'honneur  S-  gloire, 

Les  reguard^  fur  ce  refpendirent 
Qu'il^  ne  leur  ayderoient  en  rien 
Dont  neâement  les  efcondirent 
Leur  difant  nous  congnoijfons  bien 
Quel^  font  les  aigles  S  combien 
EJies  toujours  timides  be/les, 
Parquoy  pour  noflre  honneur  S  bien 
Mettons  a  néant  vos  requeftes. 


Le  moral. 

Par  cefte  fablç:  il  fault  entendre 
Qu'il  vault  trop  mieulx  fe  tenir  coy 
Que  de  batailler  &  contendre 
Contre  gentzplus  puiffantz  que  foy . 

^w  Le.  iiiùxx.x.  d'un  laboureur 
mue  en  vnfourmy, 

VN  laboureur  fut  loi^s  fi  convoyleux 
D'amaffer  blej ,  orges  &  auires  grains 
Qii'il  defroboit  de  iour  en  ioiir  les  ceulx 
De  fes  voifins,  familiers  &  prochains j 
Tant  qu'en  efioienl  ioiifiours  fes  greniers  plains , 
Dont  Ii'ppiter,  des  larcins  informé ^ 
Qu'il  commettoit  en  fes  terrefir es  plains 
En  vn  fourmy  ce  rufiique  a  formé. 

Or  nonobftant  la  tranfmuiaiion 
Faide  de  luy  en  fi  petile  befte , 
Il  n'a  changé  ou  faid  m  Lai  Ion 
De  ce  vouloir  qu'il  auoit  en  la  tefte, 
Ains  qui  plus  eft  fans  fin  encor  conquefie 
Grains j  &  efpie:^  qui  trouue  fur  la  terre, 
Puis  par  apre^  ainfi  qui  les  acquefie 
Pour  f on  vfer,  fongneufement  les  ferre. 


Le  moral. 

Par  celle  fabic  eft  monftré  comme 

Pour  changer  d'eflat  il  eft  feur 

Qu'en  riens  ne  muç  vn  mauuais  homme 

Les  affections  de  fon  cœur 

j9^  Le.  xci.  d'une  ckauue  foitris 

&  d'une  bellette. 


AVne  fouris  chauuç  i!  efcheut 
Qu'en  volaet  fur  la  terre  cheut , 
Parquoy  fiil  foubdain  attrapée 
D'une  bellett^:  elle  happée 
Luv  pria  &  requiJI  bien  fort 
Quel  ne  vnulfij!  h  mettrij  a  mort. 
Mais  la  beUclle  quand  &  quand 


Di/i  quefiferfit  pour  aultant 
Qii'a  tous  oifeaulx  eft  ennemye 
El'  luy  refpond  ie  ne  fuis  mye 
Vn  oyfeauj  mais  bien  fouris  chauue. 
Par  ce  mot  la  viç  obtint  faulve 

Mais  il  luy  adiiint  de  rechef 
Quel'  rencheujl  en  vn  tel  mefchef 
Dont  a  la  bellette  cria 
Encov  mercy,  &  la  pria 
De  la  laijfer  aller  :  fur  quoy 
Refpond  la  bellette,  de  toy, 
le  n'auray  mercy  ne  pitié 
Veu  la  grandi/  inimitié 
Que  tu  as  contre  les  fouris.       j 

Certes  diâ  la  chauue  fouris, 
Oyfeau  non  fouris  ie  me  porte 
Par  ainfi  &  en  telle  forte , 
Efchappec/  efi ,  c'efl  affauoir 
Par  deux  foys  pour  la  rufç  auoir 
De  fe  donner  autre  congnoiftre 
Quel'  n'efioit ,  &  de  mèfcongnoiflre 
Son  gerrc,  &  non  ainfî  que  faire 
Luy  efioit  requis  en  Vaffaire, 

Le  moral. 
Cefte  fable  peult  inuiter 

Que  la  ou  depent  intereft 


D'aulcun  danger  pour  Teuiter 
On  fe  peult  dirç'  aultre  qu'on  n'eft. 

pi^  Le.  im.xx.xn.  de  ferment:{ 
de  vigne  &  des  viateurs. 

AInfi  comment  flottoient  dejfus  la  mer 
Aulcuns  ferment^  de  vignçfen  vn  mouceau 
Peuvent  adonc  ittger  &  efiimer 
Quelques  pajfant:^  fur  la  riue  de  leau 
Iceulx  ferment:^  efire  nef  ou  vaiffeau 
Fort  grand,  parquoy  eulx  defirant^ç  entendre 
Et  veoir  aufji  que  cejloit  de  nouueau 
Se  font  au  bord  arrejlej  pour  Vattendre, 

Or  dautant  plus  que  tenant  du  vent  Verre 
Iceulx  ferment^  venir  a  bord  tendoient 
Et  que  plus  pre:{  il:i[  approchoient  de  terre 
Efloient  deceu^,  ceulx  qui  les  attendoient, 
Car  veoir  vn  grand  nauire  pretendoient 
Venir  a  bord,  mais  toufiours  plus  petit 
n  leur  fembloit  ejîre  qu'iljjf  n'entende ient 
En  approchant  d*eulx  petit  a  petit. 

Par  ainji  donc  ce  mouceau  vaugua  tant 
Sur  mer,  qu'enfin  abord  ejl  defcendu 
Ou  fut  congnu  que  c'efloit  pour  aultant 
Ceulx  qui  l'auoient  tout  expre\  attendu , 


Quand  ilj  oui  veu  &  au  uray  entendu 
Ce  que  c'efloit  furent  tous  vne  paufe 
Rendue  conftt:^,  pour  auoir  prétendu 
Pour  veoir  vn  rien,  eftre  quelque  grand  chofe. 

Le  moral. 
Par  la  fablG  ïl  peult  eftre  fceu 
Que  bien  fouuent  entrç'  apparence 
Kt  vérité,  ^ift  différence 
Laquellç  a  maint  homme  deceu. 
^0    Le.    iiîi.xx.xiii.   d'un    afne 
fauuage  &  d'un  domejîicque. 


n  aullr^  afngf  a  reçoy, 
s  &  nourry  a  lauaniage 


Commença  a  dir^a  partfoy 
C'eft  a/n<f  eft  de  trop  plus  que  moy 
Heureux  en  ce  mond^  en  efféS 
Car  te  fuis  nourry  qjfej  por 
Et  ce/iujr  eft  gros  S  reffaia. 

Mais  aduint  que  Vafn^  ainft  gras 
Fut  aprej  lié  d'un  chenejlre 
Et  battu  a  grands  tours  de  bras 
Puis  chargé  a  dextrij  S  Jeaefire , 
Ce  que  voyant  l'afne  ftlueftre 
Dift  pour  certain,  que  plus  heureux 
Il  ne  le  tient,  ains  lepenfç'ejlre 
De  trop  plus  que  luy  màlHeureu-x.  i»iS 

Le  moral. 

La  fable  monllre  que  plulieurs 
Pour  en  partie  auoir  leurs  ayfes 
Endurent  fouuent  grandz  malaîies 
Auffi  maintz  ennuis  &  malheurs. 

î^t^  Le.  xciiii.   des  A/ties  de 
h/pi  ter. 


LEs  afnes  tranfmirent  iadis       ■ 
Vers  iupiter  autcuns  legauUj 
lu/qu^  au  nombre  de  neuf  ou  dix 
Pnur  le  prier  qu'a  leurs  durs  mautx 
Peines,  miferes,  &  trauaulx, 
Il  luy  pleuft  quelque  fin  donner 
Et  que  [eullement  les  cheuaulx 
A  cela  voutjijl  ordonner. 

Sur  quoy  iupiter  a  peu  dire 
Qu'il  leur  accordait  leur  demande 
Sans  en  riens  icenlx  efcondire. 
Mais  au  moyen  gui  leur  commande 
Créer  vne  mar^  aujft  grande 
Que  Meuftfou  Sainne  fe  me  femble 
De  la  mer  D'yrlandif,  ou  jelande 
Par  vriner  toutes  enfemble. 

Ce  qu'ils  ont  eiitreprins  de  faire 


En  eftimant  certainement, 
Pouoir  bien  fournir  a  V affaire, 
Qui  eft  pourquoy  communément 
Ou  les  voit  encor  pîainement 
Tous  enfemble  vriner,  affin 
Qu'en  créant  fleuue  fainnement 
Puiffent  leurs  trauaulx  mettre  afin 

Le  moral. 
La  fable  veult  rhommçf  aduertir 
Que  combien  qu'il  foit  obftiné 
II  ne  peuit  Teftat  diuertir 
En  quoy  il  eft  predeftiné. 

Le.  îiii.xx.xp,  d'un  a/ne  pejlu 
de  la  peau  d'un  lyon. 

VN  a/ne  veftu  de  la  peau 
D'un  lyon,  fat/oit  craintif  auoir 
A  maintçf  aultre  beftç  &  trouppeau 
Tant  il  fembloit  cruel  a  veoir. 
Mais  il  fault  entendrçf  &  fcauoir 
Qu'un  regnard  luy  dift,  tes  effroys 
Me  f croient  paour,  fans  concepuoir 
Que  n'es  qu'un  afnçl  a  ouyr  ta  voix. 

Le  moral. 


^ 


■  •     ■<*"•! 


Par  la  fablç^  il  eft  manifefte 
Que  fouuent  vn  aftiç!  &  indocte 
Porte  l'habit  d'un  homme  docte 
Mais  fon  parler  le  manifefte. 

<^  Le.  iiii.xx.xvi.  d'un  auître  af- 
ne  &  des  grenailles. 


AVne  aulirif  afne  peu/i  efcheoir 
Qu'en  paffanl  vu  lieu  mare/queux 
Vint  a  chopper,  S  puis  a  cheoir 
l.e  fai^  fur  luy  dedens  ww  creux. 
Ou  H  fut  bien  vne  heurif  ou  deux 
Se  complaignant  tout  a  part  luy 
De  fe  voir  eftr<;  ainfi  hideux 
F.t  m  id  deInff'/E-  ennuy, 


Mais  quand  les  grenoilles  du  lieu 
Leurent  bien  entendu  complaindre 
Il  luy  ont  did  s'ainji  mait  dieu 
Bien  auroyes  caufe  de  te  plaindre 
S'ainji  eftoit  que  par  contraindre 
Fuffes  icy  aultant  de  iours 
Qu'auons  eflé  fans  eti  rejlraindre  Jf 

Vn  Jeul  pour  te  donner  fecours. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  que  nature 
Faict  en  diuers  elementz  eftre 
Et  viurçf  aufli  la  créature 
A  qui  er  donne  diuers  eftre. 

j}^  Le.  xcpii.  d'un  aultre  afne  & 
d'un  corbeau. 

AInfi  cornent  vn(f  aultrçlafne  châpeftre 
Ayant  le  do:{  efcorché  pouoit  paiftre 
Vn  gros  corbeau  vint  s'adieâer  fus  elle 
Qui  par  becquer  fa  playe  renouuelle, 
Dût  de  douleur  fe  print  Vafnçl  a  mouuoir 
Et  plujieurs  foys  a  fa  queuçf  efmouuoir 
Cuydant  chaffer  ce  corbeau  qui  eftoit 
Deffus  fon  do:(  qui  fort  le  moleftoit. 


h    itiÊÉmt  MêÊÊ 


Le  maiftrc;/  adonc  fon  afne  voyant  faire 
Maint :{  faulx  d'engain,  foubryoit  de  laffaire 
Prenant  plaijir  voir  fon  afn(f  a  memeilles 
Mouuoir  fon  dos[,  fa  queuçf  S  fes  aureilles. 

Or  ce  pendant  vint  vn  loup  a  paffer 
Qui  d*affes(  loing  en  cuyda  trefpaffer 
De  deul,  voyant  cefiuy  maifïrcf  ainfi  rire  y 
De  ce  corbeau,  qui  fon  afne  martyre 
Sans  le  chaffer,  ny  en  la,  ny  en  ça 
Dont  a  luy  mefm</a  dire  commença, 
Sommes  nous  pas  bien  de  malheure  we^f . 
Plus  qu'autre  beflç  &  trefinfortune\ 
Entre  nous  loups,  quand  deflors  feullement , 
Qu'on  nous  peult  voir,  on  vient  cruellement 
A  nous  pourfuiurçf  &  a  nous  inuader 
Pour  nous  occir  ou  nous  fairçf  euader, 
Ce  qu'on  ne  fai&  point  a  nullçf  aultre  btfle 
Ainfi  qu'a  nous  veu  qu'il  eji  manifefte , 
C'eft  affauoir  que  ce  glouton  corbeau 
Que  ie  voy  la,  enleue  chair  S-  peau 
A  ce  pour(/  afncf,  &  toutesfoys  fon  maiflre 
Non  feullement  efl  cognu  luy  permettre 
A  ins  qui  plus  eft ,  il  ne  s'en  faid  que  rire 
De  la  douleur  que  ce  pourçl  afne  tire. 

Le  moral. 


Cefte  fable  demonftre  comme 
Pour  &  affin  de  Ten  garder 
On  peultcôgnoiftr^un  mauuais  hOe 
Par  feullement  le  regarder. 

PS?  Le.  m.xx.xjniL  d'un  aultre 
Ptfne  &  d'un  Kegnard . 


ADttint  q'rni  aultrif  afn(/ou  afntffe 
Auec  vn  regnard  cauteleux 
SuyuoMt  quelque  foy  ou  promeffe 
Laquelle  ilj  auoiettt  faiâ^  entrifeulx. 
En  chemin,  fe  mifreat  tous  deux 
Pour  conqu^er  aulcune  proye. 
Mais  d'un  Won  fort  oultrageux 
Rencontre^  furent  en  la  voye, 


Quand  le  Regnard  veift  le  danger 
Et  péril,  enquoy  pouoit  eftre 
Et  qu'il  n'euji  fceu  s'en  eftranger 
Ny  auffi  en  fuytte  fe  mettre, 
Au  lyon  fe  voulut  fubmettre 
De  prefentement  le  faifir 
De  Va/ne  s'il  luy  veult  promettre. 
Ne  faircf  a  fon  corps  defplaijir. 

Ce  que  luy  fut  lors  accordé 
Parquoy  vint  a  fon  entreprinfe 
Fairçf,  ainfl  qu'auoit  recordé. 
Quand  le  lyon  veiji  Vafne  prinfe 
Et  en  vn  fort  fille  furprinfe 
Tant  quel'  n*euji  fceu  luy  efchapper, 
Il  vous  vient  premier  faire  prinfe 
De  ce  regnard  par  le  happer. 

Le  moral. 

Par  la  fablçf  on  peult  concepuoir 
Qu'a  plufieursfouuent  eft  mal  prins 
Et  tout  pour  auoir  entreprins 
A  leurs  compaignons  decepuoir 

^^  Le.  uii.xx.ocix.  d*une  poulie 
couuant  les  oeuf\  d'un  ferment. 


IAdis  vne poulie  trouua 
D'un  ferpent  les  oeu/j  Jraidj  ponniij 
Lefqueulx  JongMeufemeM  couua 
Vof-re  ainft  qu'a  eilif  incongneu^ 
Mais  d'uït^  heroiîd^  efloient  congneuj 
Laquelle  a  la  poulie  peuft  dire 
Tu  couues  œu/j  que  n'as  ponnuj 
Dont  Iheur^  en  pourras  bien  mauldire. 

Le  moral. 

Celle  fable  nous  monftre  bien 

Qu'on  donne  fouuent  nourriture 

A  gentz  de  fi  faulce  nature 

Qu'itz  rendent  le  mal  pour  le  bien. 

j)(^  Le  centiefme  d'un  chameau. 


QVand  premièrement  le  chameau 
Fut  veu  des  gens  il  fault  entendre 
Qu'il  fembloit  d'afped  fl  nouueau 
Qn'il!ç  ne  leujfent  ofé  attendre  f 
Ny  a  le  regarder  prétendre , 
Ains  deuant  luy  a  chafcun  coup 
La  fuittcf  &  CQurf<f  eftoient  veu  prendre 
Comme  brebis  deuant  le  loup, 

Toutesfoys  quelque  temps  apre^ç 
Voyant  qu'ejîoit  vn  peu  traiâable 
Non  feuUement  font  venus  pre:^ 
De  luy,  mais  Vont  mis  en  leftable 
Et  puis  en  fin  fans  cas  doubtable 
Pour  le  gouuerner  &  conduyre 
Sans  que  plus  fut  efpouentable 
L'ont  baillé  aux  enfant^  a  duire. 

Le  moral. 

Par  la  fablçf  appert  mainte  chofe 
Sembler  au  premier  difficille 
Tant  que  d'ellçf  approcher  on  n'ofe 
Combien  quel'  foitdoulcçf  &facille. 

^1^    Le.    ci.  d'un  ferpent  &  de 

lupiter. 

T 


IAdis  vne  poulie  trûuua 
D'un  ferpent  les  oeufj  Jraiâj  ponnuj 
Lefqueulx  fongHeu/emetlt  couua 
Vofre  aittjl  qu'a  ell^  inamgneuj 
Mais  d'iauf  herottâ^  efioient  congneuj 
Laquelle  a  la  poulie  peufl  dire 
Tu  couttts  eeufy  que  n'as  ponnu^ 
DoM  IheuT^  en  pourras  bien  mauldire. 

Le  moral. 

Cefte  fable  nous  monftre  bien 

Qu'on  donne  fouuent  nourriture 

A  gentz  de  fi  faulce  nature 

Qu'ilz  rendent  le  mal  pour  le  bien. 

^0  Le  centiefme  d'un  chameau. 


2JËIÉ 


QVand  premièrement  le  chameau 
Fut  veu  des  gens  il  fault  entendre 
Qu'il  fembloit  d'afped  fi  nouueau 
Qn'il^  ne  leujfent  ofé  attendre, 
Ny  a  le  regarder  prétendre , 
Ains  deuant  luy  a  chafcun  coup 
La  fuittcf  &  courf(/  ejloient  veu  prendre 
Comme  brebis  deuant  le  loup, 

Toutesfoys  quelque  temps  apre:^ 
Voyant  qu'ejloit  vn  peu  trai&able 
Non  feullement  font  venus  pre^ 
De  luy,  mais  l'ont  mis  en  leflable 
Et  puis  en  fin  fans  cas  doubtable 
Pour  le  gouuerner  &  conduyre 
Sans  que  plus  fut  efpouentable 
L'ont  baillé  aux  enfant:^  a  duire. 

Le  moral. 

Par  la  fablçf  appert  mainte  chofe 
Sembler  au  premier  difficille 
Tant  que  d'ellçf  approcher  on  n'ofe 
Combien  quel'  foitdoulcçf  &facille. 

^lÊf    Le.    ci.  d'un  ferpent  &  de 

\upiter. 

T 


LE  ferpent  voyant  qu'il  eftoit 
Des  hommes  paurfuyuy  a  mort. 
Et  que  ckafcun  le  deteftoit 
Efl  venu  a  s'en  plaindre  fort 
A  luppiter,  qui  pour  confort 
Luf  a  dis,  par  ce  que  n'eu  point 
Refifié  au  premier  effort 
Chafcun  te  court  fus  en  ce  potnS. 

Le  moral. 
La  fable  monfire  Êùnnement 
Que  pour  fair?  aultruy  defifler 
Ou  craindra,  on  luydoibtplainiiemët 
Des  le  premier  coup  refifter. 

«|fi  Le.   czï.   d'une  coîumbe. 


V^e  columbe  vint  a  eftre 
De  la  foif  efprinfe,  parquoy 
Ell(f  voyant  d'une  feneftre 
En  rencontre  d'une  parqy 
Vn  vaiffeau  painâ,  lors  a  part  Joy 
Cuyda  que  leau  au  vaiffeau  pain&e 
D*affe:(  bonne/  art  &  proprçf  arroy 
Fut  naturelle/,  &  non  point  fain&e  i 
Pour  aultant  contre  la  painûure 
Par  grand  roydeur  s'ejl  adieâee 
Mais  pour  vray  là  trouuajî  dure 
Qu'apre:(  mainte  plume  ie&ée 
Hors  de  fon  corps,  fut  reieâée. 
Du  heurt  fur  terre/,  ou  eV  fut  prinfe, 
Dont  a  mainte  larme  ieâée 
Detefîant  fa  folle/  entreprinfe. 

Le  moral. 

La  fablçf  au  moral  nous  expofe 
Que  fouuentesfoys  il  mefprent 
A  celluy  lequel  entreprent 
A  leftourdy  fairçf  vne  chofe . 

|}^  Le.  cdii.  d'une  aultre  colom- 
be &  (Tune  corneille. 


VN(;/  aultre  colombe  prenant 
A  vn  colombier  nourriture, 
Quelque  iour  eftoit  fonbftenant 
Que  toutçf  aultrçf  oyfeau  par  nature 
Quand  a  Veffe&  de  geniiure 
Preferoit,  par  lequel  foubJHent 
îouxtcf  &  Jélon  fa  conie&ure 
La  plus  heureufe  fe  maintient. 

Mais  vne  comeillçf  au  contraire 
Dift  lors  a  la  coulombe,  cejfe 
D'une  chofe  qui  t'eft  contraire 
De  t'en  glorifier  fans  ceffe, 
Veu  que  tant  plus  ennuy  t'oppreffe 
Aujft  en  toy  malheur  abunde 
Qu'on  te  voit  par  chaleur  exprejfe 
En  geniturç^  eftre  féconde. 

Le  moral. 

La  fable  donne  certitude 
Que  plufieurs  fe  penfent  heureux 
Combië  qu'ilz  foient  trefmalheureux 
D'auoir  enfantz  en  feruitude. 

^É?  Le.  ciiii.  cTun  riche  homme  & 
de  fes  filles. 


VN  homme  fut  moult  rickçf  ayant  deux  filles 
Belles  de  corps  S  aujft  trejgentilles, 
De/quelles  l'un^eft  venuif  a  mourir. 
Or  auffi  toft  quel' peujl  mort  encourir 
Il  a  commis  lors  aulcun  perfonnages. 
Pour  la  plourer,  en  leurs  ordonnant  gaiges. 
Ce  qu'il!;  ont  faiâ  levant  larmes  &  pleurs 
Ainjl  comment  bien  marys  en  leurs  cceurs. 
Ce  que  voyant  l'autre Jillif  a  peu  dire 
On  ne  pourrait  maintenant  contredire 
Que  vous  parenlj  S  amys  ne  /oyons 
Bien  malheureux ,  &  ingrat^  quand  voyons 
Ces  gens  icy  a  qui  le  cas  ne  touche 
De  larmoyer,  touteffiiys  de  leur  bouche 
leâent  foufpirs  S  larmes  de  leurs  yeulx, 
Et  nous  parent^  qui  debuerions  trop  mieulx 


Cefte  fable  demonflre  comme 
Pour  &  aËfîn  de  f 'en  garder 
On  peult  c^noifhV  un  mauuais  hôe 
Par  feuUement  le  regarder. 

9éJ  Le.  m.xx.xpm.  d'un  aultre 
Afne  &  d'un  Regnard- 


ADuint  9'Nn  aultrfl  afnifou  afneffe 
Auec  vn  regnard  cauteleux 
Suyuant  quelque  Jby  ou  promejfe 
Laquelle  îtj  auoient  Jaia<f  entr^eulx. 
En  chemin.  Je  mi/rent  tous  deux 
Pour  conquejler  aulcune  proye. 
Mais  d'un  lyon  fort  oultrageux 
Rencontrej  furent  en  la  voye, 


Quand  le  Regnard  veift  le  danger 
Et  péril,  enquoy  pouoit  eftre 
Et  qu'il  n'euft  fceu  s'en  eftranger 
Ny  auffi  en  fuytte  fe  mettre. 
Au  lyon  fe  voulut  fubmettre 
De  prefentement  le  faifir 
De  Va/ne  s'il  luy  veult  promettre , 
Ne  fairçf  a  fon  corps  defplaifir. 

Ce  que  luy  fut  lors  accordé 
Parquoy  vint  a  fon  entreprinfe 
Fairçf,  ainfl  qu'auoit  recordé. 
Quand  le  lyon  veift  l'afne  prinfe 
Etenvn  fort  fille  furprinfe 
Tant  quel*  n'euft  fceu  luy  efchapper, 
Il  vous  vient  premier  faire  prinfe 
De  ce  regnard  par  le  happer. 

Le  moral. 

Par  la  fablçf  on  peult  concepuoir 
Qu'a  plufieursfouuent  eft  mal  prins 
Et  tout  pour  auoir  entreprins 
A  leurs  compaignons  decepuoir 

^É^  Le.  iiiLxx.ocix.  d'une  poulie 
couuant  les  oeuf\  d'un  fer  peut. 


IAdis  vue  poulie  trouua 
D'un  ferpeal  les  oeu/j  fraiSj  ponnuj 
Lefgueulx  fongneufemeM  coma 
Voj-re  ainfi  qu'a  ell^  incongtteux 
Mais  d'imi^  kerondif  eftoient  congtieuj 
Laquelle  a  la  poulie  peuft  dire 
Tu  couuea  ont/f  que  n'as  pomuj 
Dont  îheuri/  en  pourras  bit»  maulttire. 

Le  moral. 

Cefte  fable  nous  monftre  bien 

Qu'on  donne  fouuent  nourriture 

A  gentz  de  fi  faulce  nature 

Qu'ilz  rendent  le  mal  pour  le  bien. 

jV  Le  centie/me  d'un  chameau. 


QVand  premièrement  le  chameau 
Fut  veu  des  gens  ilfault  entendre 
Qu'il  fembloit  d'afpeâ  ft  nouueau 
Qn'il^  ne  leujfent  ofé  attendre  ^ 
Ny  a  le  regarder  prétendre , 
Ains  deuant  luy  a  chafcun  coup 
La  fuittç/  &  courf(f  eftoient  veu  prendre 
Comme  brebis  deuant  le  loup. 

Toutesfoys  quelque  temps  apre^ 
Voyant  qu'ejîoit  vn  peu  traiûable 
Non  feullement  font  venus  pre^ 
De  luy,  mais  l'ont  mis  en  leftable 
Et  puis  en  fin  fans  cas  doubtable 
Pour  le  gouuerner  &  conduyre 
Sans  que  plus  fut  efpouentable 
L'ont  baillé  aux  enfant^  a  duire. 

Le  moral. 

Par  la  fablçf  appert  mainte  chofe 
Sembler  au  premier  difficille 
Tant  que  d'ellçf  approcher  on  n'ofe 
Combien  quel'  foitdoulcçf&facille. 

p^    Le.    ci.  d'un  ferpent  &  de 

lupiter. 


VNe  columbe  vint  a  ejlre 
De  la  foif  efprinfe,  parquoy 
Ell(f  voyant  d'une  feneftre 
En  rencontre  d*une  paroy 
Vn  vaijfeau  painû,  lors  a  part  Joy 
Cuyda  que  leau  au  vaijfeau  painûe 
D*ajfe:ç  bonnçf  art  &  propr(/  arroy 
Fut  naturelle,  &  non  point  fainûe, 
Pour  aultant  contre  la  painâure 
Par  grand  roydeur  s'eft  adieâee 
Mais  pour  vray  là  trouua  fi  dure 
Qu'apre:[  mainte  plume  iedée 
Hors  de  fon  corps,  fut  reieâée, 
Du  heurt  fur  terrcf,  ou  eV  fut  prinfe, 
Dont  a  mainte  larme  ieâée 
Deteftant  fa  foll((  entreprinfe. 

Le  moral. 

La  fablç!  au  moral  nous  expofe 
Que  fouuentesfoys  il  mefprent 
A  celluy  lequel  entreprent 
A  leftourdy  fairç:  vne  chofe . 

1$^  Le.  c.iiu  (Tune  aultre  colom- 
be &  (Tune  corneille. 


LE  ferpent  voyant  qu'il  eftoit 
Des  hommes  pourfuyuy  a  mort. 
Et  que  ehafcun  le  deteftoit 
Eft  venu  a  s'en  plaindre  fort 
A  luppiter,  qui  pour  confort 
Luy  a  dis,  par  ce  que  n'as  point 
Rtfifié  au  premier  effort 
Chafcun  te  tourt  fus  en  ce  poinS. 

Le  moral. 
La  fable  monffa-e  fainnement 
Que  pour  faùy  aultruy  defifter 
Oucraindrçf,  on  luy  doibt  plainneroët 
Des  le  premier  coup  refifter. 

(ib  Le.   cJi.   tfune   columbe. 


VNe  coîumbe  vint  a  eftre 
De  la  foif  efprinfe,  parquoy 
Ell(f  voyant  d'une  feneftre 
En  rencontre  d'une  paroy 
Vn  vaiffeau  painâ,  lors  a  part  Joy 
Cuyda  que  leau  au  vaiffeau  painûe 
D'affe^  bonnçf  art  &  propn/  arroy 
Fut  naturelle/,  &  non  point  fainûe, 
Pour  aultant  contre  la  painâure 
Par  grand  roydeur  s'eft  adieâee 
Mais  pour  vray  là  trouuafi  dure 
Qu'apre:[  mainte  plume  ieûée 
Hors  de  fon  corps,  fut  reieâée, 
Du  heurt  fur  terrcf^  ou  eV  fut  prinfe , 
Dont  a  mainte  larme  ieâée 
Deteflant  fa  follçf  entreprinfe. 

Le  moral. 

La  fablç!  au  moral  nous  expofe 
Que  fouuentesfoys  il  mefprent 
A  celluy  lequel  entreprent 
A  leftourdy  fairç^  vne  chofe. 

1$^  Le.  cMî.  d'une  aultre  colom- 
be &  (Tune  corneille. 


VN(ji  aultre  colombe  prenant^ 
A  vit  colombier  nourriture, 
Quelque  iour  eftoit  foubftenant 
Que  toutçt  aultr<f  oyfeau  par  nature 
Quand  a  Veffe&  de  geniiure 
Preferoit,  par  lequel  foubJHent 
louxt(f  &  félon  fa  conieûure 
La  plus  heureufe  fe  maintient. 

Mais  vne  corneille  au  contraire 
Difl  lors  a  la  coulombe,  ceffe 
D'une  chofe  qui  t'eft  contraire 
De  t'en  glorifier  fans  ceffe, 
Veu  que  tant  plus  ennuy  t'opprejfe 
Aufji  en  toy  malheur  abunde 
Qu'on  te  voit  par  chaleur  expreffe 
En  geniturçf  efire  féconde. 

Le  moral. 

La  fable  donne  certitude 
Que  plufieurs  fe  penfent  heureux 
Combië  qu'ilz  foient  trefmalheureux 
D'auoir  enfantz  en  feruitude. 

^#?  Le.  cini.  cTun  riche  homme  & 
de  fes  filles. 


V^  homme  pit  moult  rick^  t^vnt  detixflUes 
Belles  de  corps  &  aujffi  tre/gentilles, 
De/quelles  Vun^eft  venuç  a  mourir. 
Or  avjft  tofi  quel'peujl  mort  encourir 
Il  a  commis  Ion  aulcun  perfonnages. 
Pour  la  plourer,  en  leurs  ordonnant  gaiges. 
Ce  qu'i}^  ont  faiS  ieâant  larmes  S  pleurs 
A  injl  comment  bien  marjrs  en  leurs  cœurs. 
Ce  que  voyant  l'autre  fillif  a  peu  dire 
On  ne  pourrait  maintenant  contredire 
Que  vous  parent^  &  amys  ne  /oyons 
Bien  malheureux,  S  ingrat^  quand  voyons 
Ces  gens  icy  a  qui  le  cas  ne  touche 
De  larmoyer,  touteffoyt  de  leur  bouche 
lèvent  foufpirs  &  larmes  de  leurs  yetilx. 
Et  nous  parent^  qui  debuerions  trop  mieulx 


QuHceulx  plourer  par  raifon  naturelle 
Nous  ne  pouons  larmes  ieâer  pour  elle, 
Surquoy  la  merç  entendant  bien  leftille 
A  r ef pondu  ^  ne  tesbahy  ma  fille 
Si  ces  gent^  cy  font  a  pleurer  donne^i 
Quand  pour  cefairç  ont  gaiges  ordonne^. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  qu'a  plufieurs 
Gaing  &  prouffit  a  peu  venir 
Des  infortunes  &  malheurs 
Qu'on  voit  aux  aultres  furuenir. 

fjjp  Le.  C.V.  d'un  pajieur  &  de 

fes  brebis. 

VN  pafteur  mena  quelquèfoys 
Paiftre  fon  bercail  &  troupeau 
Non  en  plain  champs,  mais  en  vn  boys 
Ou  il  peuft  monter  au  coupeau 
D'un  chefne,  dont  plus  d'un  boiffeau 
De  glan  feift  choir,  &  a  rendu 
DeJJus  fon  habit  &  manteau 
Au  pied  de  ce  chefncf  eftendu. 

Voyant:^  les  moutons  ce  glan  cheoir 
Le  font  venus  fi  glouttement 


Deuourer,  qui  leur  eft  efcheu 
lyauoir  tranfgloutty  neûement 
Auec  ce  glan  le  veftement 
De  leur  pafteur,  parquoy  du  faiâ 
Les  a  reprins  tref aigrement 
Leur  difant  ces  mot![  en  effeâ. 
Vous  moutons  &  aujji  brebis 
De  durte  trop  plus  eftre  pleines 
Que  n'eft  pas  fer,  ou  marbre  bis 
Veu  que  reuefte!^  de  rojf  laines 
Ceulx  qui  vous  font  maint^  g^^A  ^  peines 
Et  de  moy  qui  prends^  tout  labit 
A  vous  nourrir  &  tenir  fainnes 
Vous  aue^  deuouré  Vhabit. 

Le  moral. 

Cefte  fablç'  enfeigne  que  maintz 
A  leurs  amys  font  defplaifîr 
Et  au  contraire  foirs  &  mains 
A  leurs  ennemys  font  plaifir. 

9§?  Le.  cvi.  d'un  bouuier  ô  de 

fort  veau. 


AVcun  bouuier  perdit  lors  par  me/garde 
Le  meilleurveau  qu'il  eufi  point  en  fa  garde, 
Dont  pour  auoir  aulcune  certitude 
De  fottdiâ  veau  par  grand'  foUtcitude 
S'en  eft  venu  pre^  que  par  tout  le  boys 
A  le  cercher  &  quérir,  toutes/oy» 
Riens  na  gaigné  dequoy  fut  a  part  luy 
TriJIe  fâché,  S  ptian  d'un  grand  enttity 
Tant  qu'il  voulut  s'obliger  S  fubmetlre 
.1  Jupiter  luy  vouer  &  promettre 
Vn  boucq  cornu  s'il  luy  plaifott  montrer 
El  fairij  auffi  tant  qu'il  peujl  rencontrer 
En  fon  chemin,  celuj-  qui  de  nouueau 
Auoil  furprins  S  defrobbé  fon  veau. 
Or  a  grand  pein^auoit  ilfaiâ  ce  veu 
Quand  apperceujl  (non  pas  a  fan  aueu) 


Dedans  le  boys  vn  lyon  rauijfant 
Lequel  eftoit  fon  veau  tranfgloutiffant 
Dont  euft  tel  paour,  &  crainte  fi  extrefme 
Que  de  rechef  va  dirçf  a  Vheure  mefme. 
O  luppiter  vn  boucq  promis  fauoye 
Si  de  mon  veau  le  larron  en  ma  voye 
EuJJe  trouué,  ce  qui  m'eft  aduenu. 
Mais  me  repens  eftre  oncque  paruenu 
lufqu'a  le  voir  &  congnoiftrcf,  entendu 
Le  grand  danger  en  quoy  me  fuis  rendu, 
Pourtant  au  lieu  d'un  boucq  ie  te  promedj 
Donner  vn  bœuf  en  facrifice,  mais 
C'eft  au  moyen  que  vueilles  m'eftranger 
Et  mettre  hors  de  ceftuy  grand  danger. 

Le  moral. 
Par  la  fablçf  on  pourroit  prouuer 
Que  maintz  cherchans  bône  fortune 
Viennent  bien  fouuent  a  trouuer 
Malheur,  péril,  &  infortune. 

^É^  Le.  c  pii.  d'un  aigle  &  d'un 

chaffeur. 

AInfi  qu'un  aiglcf  eftoit  en  guet 
Prétendant  vn  Heure  happer 

U 


I>'»«  ""'""rie  premier  au  corp- 
Non  fos  «««  'J        i,  en  reftoit 

Que  non  pas  _^^  ^^^ 

N  ver  de  «rr^^f  V;,ia 


plus  que  viuant  qui  fut  au  monde. 
Mais  le  regnard  quand  a  cefaid 
Le  reprinl,  lors  comm^  imparfaiâ 
Luy  difant,  s'aitifi  es  fccaiant 
Que  lu  dis,  pourquof  en  effeâ 
Vas  tu  fi  trefmat  en  auant. 

Le  moral. 

Cefte  fablçf  au  fens  moral  fonne 

Que  maint  homme  s' efforce  &  efme 

A  guarir  vn^  aultre  perfonne 

Qui  ne  peult  pas  guarir  foy  mefme . 

ftf  Le.  c  ix.  d'un  homme  &  de 
fa  Poulie. 


VN  homme  fut  qui  auoit  vne  poulie 
Ponnant</  ceuf^  d'or   aujjfi    gros  qu'une 
boulle 
Par  chafcun  iour,  mais  encor  de  ce  bien 
N'eftoit  content,  car  penfant  qu'elle  euft  bien 
Dedans  fons  corps  vne  maffe  d'or  fin 
Il  la  tua,  pour  &  a  celle  fin 
De  la  trouuer,  neantmoins  vn  grain  feul 
Il  n'y  trouua,  dont  il  conceut  grand  deuil 
En  luy,  voyant  que  par  fa  couuoitife 
Et  auarice,  auoit  fa  poullcf  occife 
Qui  tous  les  iours  lux  ponnoit  vn  oeuf  d'or 
Qui  luy  debuoit  eftrcf  affe^  grand  trefor. 

Le  moral. 
Par  cefte  fablçf  on  peult  fcauoir 
Que  bien  fouuent  vn  perfonnage 
Par  le  defir  de  trop  auoir 
Encourt  pertçf  &  auffi  dommage. 

j^  Le.  c  X.  d'un  loup  &  d'une 

mère. 

AInfi  qu'en  aulcune  faifon 
Vn  loup  par  les  champs  tracaffbit. 
Il  ouifi  en  vne  maifon 
Par  deuant  laquellçf  il  paffoit 


*^'" 


I 


Vne  mère  qui  menaçoit 
De  bailler /on  enfant  au  loup 
Si  de  plourer  ne  Je  laffoit 
Et  ne  Je  taifoit  bien  acùup. 

Ce  loup  cuydant  que  la  menace 
De  la  mère  fut  véritable 
Fut  de  temps  vne  grande  e/pace 
Attendant  derrière  leftable 
Qu'on  luy  baillaji  pour  me&:ç  de  table 
Lenfant,  mais  l'ouyt  appaifer 
To/l  aprej  par  parollç  affable 
Et  par  doulcement  le  baifer» 

En  /ttx*  difant  mon  amoureux 
Ho  ho  taife^  vous,  car  voiçy 
Le  loup  qui  eft  pres^  de  nous  deux. 
Meus  nous  le  turons  fans  mercy. 
Quand  le  loup  eufl  ouy  ainji 
Parler  la  mer(f,  en  luy  va  dire 
Leffeâ  de  ce  propos  icy 
Efï  veu  au  premier  contredire. 

Le  moral. 
Cefte  fablçf  icy  pour  vray  touche 
Ceulx  qui  ont  aultrçf  affection 
En  coeur  qui  ne  difent  de  bouche 
Comme  gentz  plains  de  fiction. 


AVcun  bouuier  perdit  lors  par  me/garde 
Le  meilleurveau  qu'il  eu/1  point  en  fa  garde, 
Dont  pour  auoir  aulcune  certitude 
De  fondiâ  veau  par  grand'  foUicitude 
S'en  efi  verui  prej  que  par  tout  te  boys 
A  le  cercker  S  quérir,  tautesfoys 
Riens  na  gaignê  dequoy  fut  a  part  luy 
Trijïe  fâché ,  S  plain  d'un  grand  ennuy 
Tant  qu'il  voulut  s'obliger  &fubmettre 
A  Jupiter  luy  vouer  S  promettre 
Kii  boucq  cornu  s'il  luy  plaifoit  montrer 
Et  fairif  auffi  tant  qu'il  peufi  rencontrer 
Enfon  chemin,  celuy  qui  de  nouveau 
Auoit  furprins  S  defrobbifon  veau. 
Or  a  grand  pein^ auoit  ilfaiâ  ce  veu 
Quand  apperceufi  (non  pas  a  fon  aueuj 


Dedans  le  boys  vn  lyon  rauiffant 
Lequel  ejioit  fon  veau  tranfgloutijfant 
Dont  euft  tel  paour,  &  crainte  fi  extrefme 
Que  de  rechef  va  dir^  a  Vheure  me/me. 
O  luppiter  vn  boucq  promis  t'auoye 
Si  de  mon  veau  le  larron  en  ma  vore 
Eujfe  trouué,  ce  qui  m'e/l  aduenu, 
Mais  me  repens  eftre  oncque  paruenu 
lufqu'a  le  voir  &  congnoiftr<^,  entendu 
Le  grand  danger  en  quoy  me  fuis  rendu, 
Pourtant  au  lieu  d'un  boucq  ie  te  promed:^ 
Donner  vn  bœuf  en  facrifice,  mais 
C'eft  au  moyen  que  vueilles  m'eftrangtr 
Et  mettre  hors  de  ceftuy  grand  danger. 

Le  moral. 
Par  la  fablçf  on  pourroit  prouuer 
Que  maintz  cherchans  bône  fortune 
Viennent  bien  fouuent  a  trouuer 
Malheur,  péril,  &  infortune. 

j^  Le.  c  vit.  (Tun  aigle  &  d'un 

chaffeur. 

AInfi  qu'un  aiglif  eftoit  en  guet 
Prétendant  vn  Heure  happer 

U 


Voicy  vn  chaffeur  qui  d'efguet 
D'un  traiû  d'arc  le  vient  a  frapper 
Duquel  coup  le  peuft  attrapper 
Sans  que  befoing  luy  fut  alors 
D'un  aultre  traiû  le  refrapper 
Veu  qu'auoît  le  premier  au  corps. 

Non  pas  que  le  traiû  fut  du  tout 
Dedans  fon  corps,  mais  en  rejîoit 
De  la  crençf  enuiron  le  bout 
Laquelle  fort  il  detefloit 
Pour  aultant  que  caufçf  ellçf  eftoit 
De  fa  mort,  &  aujjt  qu'icelle 
Efloit  faia<;f  (ainfi  qu'attefloit) 
Des  propres  plumes  de  fon  celle. 

Le  moral. 

La  fablçf  enfeigne  foyblçf  ou  fort 
Endurer  trop  plus  aigrement 
De  fon  glaiuçf  eftre  mis  a  mort 
Que  non  pas  d'aultre  ferrement. 

jMl^  Le.  c  viii.  d'un  ver  de  terre 
&  d'un  Regnard. 


Wl 


ver  de  terrçf  ajfe^  immunde 
Se  difoit  médecin  parfaiâ 


Plus  que  viuant  qui  fut  au  monde. 
Mais  le  regnard  quand  a  ce  faiS 
Le  reprint,  lors  comi»^  imparfaid 
Luy  difant,  s'ainfi  es  fcauant 
Que  lu  dis,  pourquor  en  effeâ 
Vas  tu  fi  treftnal  en  auant. 

Le  moral. 

Cefte  fabl^  au  fens  moral  fonne 

Que  maint  homme  s'efForcÇ  &  efme 

A  guartr  vnç'  aultre  perfonne 

Qui  ne  peult  pas  guarir  foy  mefme . 

j}^  Le.  c  ix.  d'un  homme  &  de 
fa  Poulie. 


VN  homme  fut  qui  auoit  vne  poulie 
Ponnantçf  œufiç  d'or   aujffi    gros  qu'une 
boulle 
Par  chafcun  iour,  mais  encor  de  ce  bien 
N'efloit  content,  car  penfant  qu*ellçf  euft  bien 
Dedans  fons  corps  vne  maffe  d'or  fin 
Il  la  tua,  pour  &  a  celle  fin 
De  la  trouuer,  neantmoins  vn  grain  feul 
Il  n'y  trouua,  dont  il  conceut  grand  deuil 
En  luy,  voyant  que  par  fa  couuoitife 
Et  auarice,  auoit  fa  poullçf  occife 
Qui  tous  les  iours  lux  ponnoit  vn  oeuf  d'or 
Qui  luy  debuoit  efirçf  affe:^  grand  trefor. 

Le  moral. 
Par  cefte  fablçf  on  peult  fcauoir 
Que  bien  fouuent  vn  perfonnage 
Par  le  defir  de  trop  auoir 
Encourt  pertçf  &  auffi  dommage. 

Le.  c  X.  d'un  loup  &  d'une 
mère. 

AInfi  qu'en  aulcune  faifon 
Vn  loup  par  les  champs  tracajfoit. 
Il  ouifi  en  vne  maifon 
Par  deuant  laquellçf  il  paffoit 


f* 
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Vne  mère  qui  menaçoit 
De  bailler  f on  enfant  au  loup 
Si  de  plourer  ne  fe  laffoit 
Et  ne  fe  taifoit  bien  acoup. 

Ce  loup  cuydant  que  la  menace 
De  la  mère  fut  véritable 
Fut  de  temps  vne  grandi^  efpace 
Attendant  derrière  leftable 
Qu'on  lux  àaillajt  pour  me&:ç  de  table 
Lenfant,  mais  l'ouyt  appaifer 
Tofl  apre:ç  par  parollç  affable 
Et  par  doulcement  le  baifer. 

En  luy  difant  mon  amoureux 
Ho  ho  taife^  vous,  car  voicy 
Le  loup  qui  efl  pre^  de  nous  deux. 
Mais  nous  le  turons  fans  mercy. 
Quand  le  loup  eufl  ouy  ainfi 
Parler  la  merif,  en  luy  va  dire 
Leffed  de  ce  propos  icy 
Eft  veu  au  premier  contredire. 

Le  moral. 
Cefte  fablçf  icy  pour  vray  touche 
Ceulx  qui  ont  aultrçf  affection 
En  coeur  qui  ne  difent  de  bouche 
Comme  gentz  plains  de  fiction. 


Le.  c  XI.  d'un  tahon  &  d'un 
Lyon. 


VN  Tahon  vint  quelque  ioar  deffier 
Certain  lyon  orgueiileux  &  fier 
Luy  déclarât  qu'en  rils  ne  le  doubtoit 
Ne  fa  puijfanc^,  ou  effort  redoHttott 
Et  qu'ain/i  fait  toutif  a  l'heure  prefente 
Pour  batailler  contre  lux  A  prefente. 
Combien  qu'il  ayt  gris  auffi  durs  que  fer 
Dont  il  fe  fert,  pour  aultruy  ef griffer 
Et  qu'il  fe  fiç  encor  aux  dents  qu'il  porte. 
Quand  ce  lyon  euft  ouy  qu'en  tel'  forte 
Ctftuy  Tahon  le  deffioji  luy  feul 
Vient  a  rougir  S-  auoirji  grand  deuil 
Et  tellement  efire  forcené  d'ire. 


Qu'alors  ne  peufi  rien  aultre  chofe  dire 
A  ce  tahon,  fors  qu'il  donnaft  dedens 
Monftrant  fes  gris,  &  en  griffant  les  dent^. 
Dont  le  tahon  veift  bien  qu'il  ejioit  heure 
De  Vaffaillir,  pour  aultant  fans  demeure 
Sur  les  nafeaulx  de  cefluy  lyon  fault 
En  le  picquant,  fi  fort  du  premier  fault 
Que  le  lyon  par  la  douleur  extrefme 
Qu'il  enduroitf  fe  defmenbra  luy  mefme 
Tant  qu'il  cheuft  mort,  fans  auoir  oncq  mesfaiâ 
A  ce  tahon,  lequel  fut  en  effeà 
Plus  que  iamais  a  l'heure  glorieux 
D'auoir  efié  ainfi  viâorieux. 

Mais  luy  aduint  qu'ainfi  de  gloirçf  efprins 
Il  fut  aux  retj  d'une  yraigne  furprins , 
Def quelles  s'eft  en  tel'  forte  lyé 
Qu'oncques  ne  peufi  en  efire  defiyé 
Parquoy  la  mort  luy  conuint  encourir 
Ains  toutesfoys  &  premier  que  mourir 
Difi  tel^  propos,  plus  malheureux  fur  terre 
N'y  a  que  moy,  congneu  qu'en  bonne  guerre 
Contrç  un  lyon  i'ay  obtenu  viûoire, 
Mais  maintenant,  efi  certain,  &  notoire. 
Que  m'a  vaincu  f ainfi  ie  le  protefie) 
C'efi  affauoir  vne  petite  befie 
Qui  efi  yraigne  appellée,  en  la  quelle 
N'y  a  pouoir  ou  force  corporelle 


Mais  eft  in/aiâ^  &  plainç  atiffi  d'ordure 
Parquoy  mon  cceur  mort  plus  aygrf  en  endure. 

Le  moral. 
La  fable  nous  montre  que  ceulx 
Qui  fortz  &  puiflàntz  ont  domptez 
Souuent  ont  efte  furmontez 
Aprez  de  géts  moins  puiflatz  qu'eulx. 

■Pà*  Le.  c  xii.  d'un  coq  &  du 
dyamant. 


^ 

AInJl  qu'vtt  coq  ejloit  cherchant  pajlure 
En  V»  fumier,  U  trouua  d'ananture 
Vn  djramant,  Jbrt  rich^  &  précieux 
Dedans  ce  lieu  immund^S  vicieux. 


Auquel  il  diâ,  ô  djramant  exquis 

De  maintes  gents  es  grandement  requis, 

Mais  quand  a  moy  es  de  petite  ejlxtne 

Car  en  e^3  te  chéris  *  ejlime 

Vn  grain  de  blé  trop  plus  que  ne  fais  loy 

Pour  &  aultant  qu'iceluy  efi  de  fojr 

Pour  mo»  v/er,  S  te  ne  puis  en  rien 

Auoir  de  tOY  vfag^ ou  aulcun  bien. 

Le  moral. 
Celle  fable  nous  fait  certmns 
Que  plufieurs  conîemnent  fcience 
Comm(/  ignorantz  &  incertains 
De  fon  vtilç;  expérience. 
^t^  Le.  c  xiii.  d'un  loup  &  d'un 
Agneau. 


VN  Loup  beuuant  au  plus  hault  cours  d*unçf 
eau 
Laquelle  ejloit  belle,  cler(f  &  ferie, 
Veîft  au  deffoub^  de  luy  boyr(f  vn  agneau 
Auquel  il  diâ  fvoyre  par  tricherie 
Pour  prendre  noyfçl  &  donner  fâcherie) 
Viença  me/chant  par  quelle  reuerie 
Mes  tu  venu  troubler  ceft(f  eau  icy, 
A  quoy  refpond  lagneau,  ie  ne  fcauroye 
Et  ores  quand  en  auroye  la  puijfance 
Certainement  le  vouloir  n'en  auroye, 

Tu  as  menty,  qari'ay^  ffien  congnoiffance 
(A  diâ  ce  loupj  que  des  vojïre  nayjjance 
Ton  per<f  &  toy  auec  ta  rnerif  aujfi 
Mauej  cuydé  toujlours  porter  nûyfanee 
Et  pourtant  mort  encourras  fans  mercy. 

Le  moral. 

Cefte  fablçf  icy  nous  apprent 
Que  fouuent  vn  richçf  &  puiffant 
Sus  vn  rien  occafion  prent 
De  mal  fairçf  a  Thommçf  impuiflant. 

f^  Le.  c  xiiii.  d'une  grendlle  (Tu 
nefoùris  &  d*une  efcoufle. 


VNe  grtnoilltf  eu/}  quelque  foys 
Contre  vne  fouria  grojfe  guerre. 
Tant  qu'il^  vindrent  par  deux  ou  trou 
AJJauU^,  fentrÇ  empoigner  fur  terre. 
Or  pendant  qu'ejloient  en  telli/  erre 
LefcQufie  vint  qui  les  rauifi 
Et  dedans  fon  ventre  les  ferre 
Si  qu'oncques  puis  on  ne  les  veiJI. 

Le  moral. 
Cefte  fable  nous  détermine 
Que  quand  gentz  d'une  mefme  ville 
Mènent  entrç  eulx  guerre  ciuille 
Aifément  on  les  extermine. 
p4î  Le.  c  XV.  d'un  chien  &  de 
fon  vmbre. 


Comment  vn  chien  trauer/oit  vn  ruiffèau 
Tenant  alors  en  fa  geullç  vn  morceau 
De  chair  robbéçf,  il  peuft  apperceuoir 
Son  vmbrçfen  l'eau,  dont  vint  a  conceuoir 
Qu'a  /on  aduis  fans  qu'il  fen  faulfifl  rien 
Dedans  cefl(f  eau,  ejïoit  vn  aultre  chien 
Tenant  auffi  vn  gros  morceau  de  chair, 
Parquoy  voulant  luy  faire  tofl  lafcher 
Sen  ejï  venu  abbayer  a  fon  vmbre 
En  abbayant,  luy  aduint  tel  encombre 
Qu'adonc  luy  cheufi  fa  chair  hors  du  mufeau 
Qu'il  a  perduçf  en  effeQ  dedans  Veau, 
Ce  qui  l'a  peu  grandement  arguer. 
Mais  venu  ejt  a  fe  redarguer 
Difant  en  luy,  par  nauoir  eu  en  moy 
Contentement,  tombé  fuis  en  efmoy 
Et  grand  malheur,  quand  pour  chofçf  incertaine 
len  ay  perdu  vne  feur(f&  certaine. 

Le  moral. 

Par  la  fablçf  il  doibt  fouuenir 
Que  laifler  ne  fault  le  certain 
Pour  vn  bien  qui  eft  incertain 
Et  auquel  on  ne  peult  paruenir. 


ÎH?  Le.  c  xvi.  d'un  lyon  &  quel- 
ques aultres  bejies. 


VN  Ijon  iadis  s'allia 
De  trois  ou  quatre  fimples  beftes. 
Mais  premier  par  foy  fe  lia 
lurant  par  les  ajlres  cehjles 
Ne  leur  faire  lortj  ne  mole/les 
Et  qu'auecques  lu}-  feurement 
Pourraient  efirq  en  toutes  ctmqueftes 
Qu'il  difiriburaft  iu/tement. 

Sur  c'eft  accord  furent  chaffer 
Enfemble ,  tant  qu'il^  peurent  prendre 
Vn  cerf,  par  bien  le  pourchajfer 
Lequel  ce  tyon  vint  a  fendre 
En  quatre  partj,  donnant  entendre 


Mais  eft  infaiSif  S  plaint  anjji  d'ordure 
Parquor  fon  cceur  mort  plus  aygr^en  endure. 

Le  moral. 
La  fable  nous  montre  que  ceulx 
Qui  fortz  &  puiflantz  ont  domptez 
Souuent  ont  efte  furmontez 
Aprez  de  gëts  moins  puiflatz  qu'eulx. 

^tf  Le.  c  Xïi.  d'un  coq  &  du 
dyamant. 


Alnji  qu'vn  coq  ejloit  cherckanl  pa/hire 
En  vn  fumier,  il  trouva  d'auanture 
Vn  tfyamant.fort  rieh^  S  précieux 
Dedans  ce  lieu  immund^  &  vicieux. 


Auquel  il  diS,  ô  dyamant  exquis 

De  maintes  gents  es  grandement  requis. 

Mais  quand  a  moy  es  de  petit(f  ejlîme 

Car  en  ejfèâ  ie  chéris  &  efiimg 

Va  grain  de  blé  trop  plus  que  ne  fais  loy 

Pour  &  aultant  qu'ieeluy  eft  de  Joy 

Pour  mon  vfer,  S  ie  ne  puis  en  rien 

Auoir  de  toy  vfag4  o"  aulcun  bien. 

Le  moral. 
Cefte  fable  nous  fait  certains 
Que  plufieurs  contemnent  fcience 
Comm^ï  ignorantz  &  incertains 
De  fon  vtilç?  expérience. 
^0  Lf.  c  xiii.  d'un  loup  &  d'un 
Agneau. 


VN  Loup  beuuant  au  plus  hault  cours  d'unçf 
eau 
Laquelle  eftoit  belle,  clertf  &  ferie, 
Veift  au  deffoubs^  de  luy  boynf  vn  agneau 
Auquel  il  diâ  f'vqyre  par  tricherie 
Pour  prendre  noyf^  &  donner  fâcherie) 
Viença  mefchani  par  quelle  reuerie 
Mes  tu  venu  troubler  ceftif  eau  icy, 
A  quoy  refpond  lagneau,  ie  ne  fcauroye 
Et  ores  quand  en  auroye  la  puijfance 
Certainement  le  vouloir  n'en  auroye, 

Tu  as  menty,  qar  i*ay  pien  congnoiffance 
(A  did  ce  loupj  que  des  vojlre  nayjjance 
Ton  per(f  &  toy  auec  ta  rnercf  aujfi 
Maue!{  cuydé  toujlours  porter  nùyfance 
Et  pourtant  mort  encourras  fans  merçy. 

Le  moral. 

Celle  fablçf  icy  nous  apprent 
Que  fouuent  vn  richç;  &  puiflant 
Sus  vn  rien  occafion  prent 
De  mal  fairçf  a  Thonunçf  impuiflànt. 

^  Le.  c  xiiii.  d'une  grenaille  (fu 
nefoùris  &  d*une  efcoufte. 


VNe  grmoUl^euft  quelque  foys 
Contre  vne  fouris  groffe  guerre. 
Tant  qu'il^  iimdrent  par  deux  au  trois 
Affaultj,  s' entrif  empoigner  Jur  terre. 
Or  pendant  qu'ejloieni  en  tell^  erre 
Lefcoufie  vint  qui  tes  rauiJI 
Et  dedans  fort  ventre  les  ferre 
Si  qu'oncgues  puis  on  ne  les  veift. 

Le  moral. 
Celte  fable  nous  détermine 
Que  quand  gentz  d'une  mefme  ville 
Mènent  entr^  eulx  guerre  ciuille 
Aifément  on  les  extermine. 
J3^  Le.  c  XV.  d'un  chien  &  de 
fon  vmbre. 


Comment  vn  chien  trauerfoit  vn  ruiffeau 
Tenant  alors  en  fa  geullç  vn  morceau 
De  chair  robbé^,  il  peuft  apperceuoir 
Son  vmbrt/  en  Veau,  dont  vint  a  conceuoir 
Qu'a  fon  aduis  fans  qu'il  fen  faulfijï  rien 
Dedans  ceft(feau,  ejïoit  vn  aultre  chien 
Tenant  aujfi  vn  gros  morceau  de  chair, 
Parquoy  voulant  luy  faire  tofï  lafcher 
Sen  efl  venu  abbayer  a  fon  vmbre 
En  abbayant,  luy  aduint  tel  encombre 
Qu'adonc  luy  cheuft  fa  chair  hors  du  mufeau 
Qu'il  a  perduçf  en  effeû  dedans  l'eau, 
Ce  qui  l'a  peu  grandement  arguer. 
Mais  venu  ejï  a  fe  redarguer 
Difant  en  luy,  par  nauoir  eu  en  moy 
Contentement,  tombé  fuis  en  efmoy 
Et  grand  malheur,  quand  pour  chofçf  incertaine 
len  ay  perdu  vne  feur<f&  certaine. 

Le  moral. 

Par  la  fablçt  il  doibt  fouuenir 
Que  laiffer  ne  fault  le  certain 
Pour  vn  bien  qui  eft  incertain 
Et  auquel  on  ne  peult  paruenir. 


Ji?  Le.  c  xvi.  d'un  lyon  &  quel- 
ques aultres  bejîes. 


VN  Ijron  iadis  s'allia 
De  trois  ou  quatre  Jlmples  beftes. 
Mais  premier  par  foy  fe  lia 
lurant  par  les  ajlres  cetejles 
Ne  leur  faire  torlj  ne  motefies 
El  qu'atieeques  luy  feurement 
Pourroient  eftrg  en  toutes  conquêtes 
Qu'il  difiriburait  iuftement. 

Sur  c'eft  accord  furent  chaffer 
Enfemble ,  tant  qu'ils  peurent  prendre 
Vn  cerf,  par  bien  le  pourchajfer 
Lequel  ce  Ifon  vint  a  fendre 
En  quatre  partj,  donnant  entendre 


Qu'il  leur  en  voulait  impartir, 

Mais  Vauoir  tout  feul  peuft  prétendre 

A  ins  &  premier  que  départir. 

Parquoy  leur  diû  en  rugijfant 
La  plus  grand  part  doib![  obtenir 
Pource  que  fuis  le  plus  puijfant , 
Puis  aprej  ie  veulx  maintenir 
La  féconde  m'appartenir 
Au  tiltrcf  &  droid  de  ma  noblejfe, 
De  me  la  vouloir  détenir 
A  vous  feroit  grande  fimple)je. 

La  tiercçf  encor  auoir  protefte 
Veu  qu'ay  trauaillé  la  moytié 
Plus  que  vous,  en  prenant  la  bejle 
Oultre  de  vous  n'auray  pitié , 
S'il  ne  vous  plaijl  par  amytié 
ATaccorder  la  quarte  partie , 
A  ins  doncq  qu'aduienm/ inimitié , 
Sans  rien  faides  tofl  départie. 

Quand  ces  poures  bejles  ouyrent 
Iceulx  propos  entendre  fault 
Que  beaucoup  ne  fen  rejiouyrtnt. 
Mais  encor  voyant  que  mieux  vault 
Départir,  qu'attendre  le  fault 
D'y  laiffer  voire  chair  &  peau 
Chafcune  d'elles  part  &  fault 
N'ayant  gaigné  vn  feul  morceau. 


Le  moral. 
La  fable  félon  fon  moral 
Veult  inlînuer  &  enioindre 
Toufîours  pour  le  mieulx  a  fe  ioindre 
Auec  fon  pareil  &  égal. 

Le.  c  xmi.  d'un  loup  &  d'un 
Gruyau. 


QVelquefoys  vn  loup  deuoura 
Vne  brebis  toiallement 
Fors  vn  oj  qui  luy  demoura 
Hers  au  gojler,  gui  tellement 
Le  tourmentoit  que  feullement 
Ne  demandait  plus  qu'a  mourir 
S'vn  gruyau  liberallement 


Ne  le  fut  venu  fecourir. 

Auquel  ce  loup  afai&  requefte 
De  lux  ^"'^''  ^'^y^  os  dehors 
Par  mettre  fort  col  &  fa  tefie 
Quaji  iufques  dedans  fon  corps, 
Ce  que  feijl  ce  gruyau  alors 
Puis  après  qu'il  eufl  en  effeâ 
C'eft  os  retiré  &  mis  hors 
Requift  en  efire  fatiffaiâ. 

Surquoy  luy  peufl  ce  loup  redire 
C'ejl  toy  qui  es  fubieâ  a  moy 
Veu  que  s'il  m'euft  pieu  fa  vray  dire) 
Veuffes  mis  en  tel  defarroy 
Que  ce  ne  fufl  plus  rien  de  toy 
Car  tandis  quefouloyes  dedans 
Mon  gofier,  ou  ma  gorge,  croy 
Que  mengé  teuffff  a  bonnes  dent:(. 

Le  moral. 
Par  celle  fablçf  icy  appert 
Qu'a  vn  hommçf  ingrat  faire  bien 
Certainement  chafcun  y  pert 
Sa  peine ,  fon  temps ,  &  fon  bien. 

^H^  Le.  c.  xviii.  d'un  rujîicque  & 
d'une  couleuure. 


ADuittt  qu'vn  tour  d'bytmale  faifon 
Aucun  ruJUequç/ allant  de  fa  maifon 
En  miltre  lieu,  peujl  trouuer  fur  la  dure 
Vue  couleuurç  expirant  par  froidure 
Dequojr  il  euft  grand  pitié  en  fojr  mtfmt. 
D'aittjl  la  voir  eftr^en  douleur  extrefme, 
Et  pour  autant  la  prita  pour  lemporter 
En  fa  maifon,  pour  la  réconforter   . 
Par  la  chauffer,  tau  quel'  reprint  en  elle 
Sa  prime  fbrcç,  3  vigueur  naturelle. 
Or  tojl  aprej  qu'elle  fut  reuenae 
De  mort  a  viç  elle  s'en  eft  venue 
Sur  ce  pour(j  homm^  en  le  cujrdant  picquer 
Et  de  venin  auffl  l'tntoxicquer. 
Mais  il  a  peu  s'en  garder  &  dépendre 
Dont  afprement  l'eft  vetta  a  reprendre 
En  luy  difant,  ie  voy  par  certitude 


Que  n  es  fort  plaint  efingratitude 
Q/umd  pour  fauotr  f^â  ftruK<f  &  plaifir 
M'a  a^é  perdra  *  faire  defphyir. 

Le  moral. 

On  peult  par  la  feblf^  attefter 

Que  plufieurs  i^efforcent  meffeire 

A  ceubt  qui  leur  ont  peu  bien  faire 

Ce  qui  eft  moult  a  detefier. 

Le.  cxix.  d'un  fenglier  & 
d'une  a/neffe. 


^ Ne  vieilles  hjrdeufç  aflieffe 

A  vu  fenglier  r'adr^a 
Lequel  par  trop  grande  hardie£e 


lyiniures  fort  ellç  oppreffa. 
Ce  neantmoins  onc  n'en  dreffa 
La  dent,  pour  l'outrager  par  ire, 
De  fuyr^  auffl  ne  la  preffa 
Pour  iniure  quel'  luy  peuft  dire. 

Mais  bien  lux  refpondit  a  l'heure 
S'honneur  ou  gloire  i'acqueroye 
A  me  venger  de  toy,  foys  feure 
Que  voluntiers  ie  le  feroye 
Et  que  ta  langue  boucheroye 
Si  bien  fpuisqu^ilfault  que  i'en  iurej 
Qu'en  quelque  lieu  ou  ie  feroye 
Jamais  ne  me  diroys  iniure. 

Le  moral. 

Cefte  fable  déclare  comme 
A  homme  de  vertu  ne  fault 
Contendrçf,auec  vnmefchant  homme 
Qui  de  foy  riens  ne  peult  ne  vault. 

^^  Le.  cxx.  (ïune  fouris  de 

ville  6  (tune  aultre 

de  pillage. 


IAdis  aduint  qu'une /ouris  de  ville 
Se  Iran/porta  aux  champs  pour  veoir  lefiile 
De  viur^,  auec  la  manienfS  vfage 
Qti'auoient  en  foy  les  /ouris  de  village, 
Ell^  arriué^  en  vn  hameau  ehampejlre. 
Dune  fouris  du  lieu  elle  peujt  efire 
Toft  inuilé^  a  s'en  venir  cheux  elle 
Boyty  s  menger  foubj  promeffeftdelle, 
Ce  quelle  fifi,  mais  pource  que  viande 
Sy  eftoit  pas  a  fon  gré  #  demande 
(Obfîant  que  lautr^eujl  fus  tabl^  aprefte 
Tout  ce  qu'auûit  de  long  temps  acquefte) 
Lut  vint  a  dir^,  faprej  auoir  tien  veu 
Lejien  logis  trefmal  efire  pourueuj 
Tu  es  bien  fimplij,  8  follç  ainjl  mait  dieu 
De  rejider  en  cejluy  poure  lieu , 
Auquel  n'y  à  opulence  de  biens 


Commçf  en  la  villçf  en  laquelle  me  tiens 

Si  tu  me  crois  tu  viendras  auecq  moy 

Et  tu  voirras  certainement  au  doy, 

Affin  qu'en  riens  il  ne  te  Joyt  douhtahle 

Que  cheux  moy  tiens  par  trop  meilleure  table 

Que  tu  nefai&\,  &  qu'en  toute  faifon 

l'ay  Beurres,  Lard;[,  &  pain  en  ma  maifon, 

Or  en  apre![  cefte  fouris  de  ville 

Vint  a  louer,  tant  l'ufufruiû  ciuille 

Que  la  champeftrçf  accordçf  a  heure  telle 

De  fen  aller  en  la  villçf  auecq'  elle. 

Quand  a  ce  lieu  elles  furent  venues 
En  vne  cau<f  alors  Je  font  tenues 
Laquelle  eftoit  plaine  par  abundance. 
Tant  de  boyffon  que  d'autre  pourueance 
Dequoy  leur  tabl</  eV  ont  fourni(f  a  faid, 
Mais  cependant  qu'el![  ejloient  fur  le  faid 
De  bien  menger,  &  amplement  repaijlre 
Voicy  venir  l'un  des  feruant^  du  maijlre 
De  la  maifon,  qui  de  coup  d'auanture 
Vient  fair(f  a  l'huis  de  la  cauçf  ouuerture. 

Or  aujfitofl  qu'elles  peurent  entendre 
Qu'on  ouuroyt  l'huys  a  Iheunf  &  fans  attendre, 
Did  la  fouris  qui  fe  tenoit  au  lieu. 
Las  fuyons  tojl,  &  nousfauluons  pour  djeu 
Ou  aultrement  nous  deux  fommes  perdues, 
Parquoy  de  paour  &  de  craintçf  efperdues 


Ont  prins  afuyr(f&  Jt  cacher  alors 

lufques  a  tant  que  c'ejt  homme  flit  hors 

Dudi&  celier,  puis  vn  petit  aprej 

Enfembl^  encor  reuindrent  tout  expre:ç 

Pour  bancqueter,  mais  la  fouris  champeftre 

A  Vautrç  inquift  fi  fouuent  en  tel  efire 

El'  fe  trouuoit,  ouy  fdi&  el'J  chafcun  iour 

Cinq  ou  fix  foys,  adoncques  fans  feiour 

A  replicqué  la  fouris  de  village , 

Ho  i'ayme  mieux  viunf  en  poure  mefnage 

Et  obtenir  libre  condition 

Que  de  grand^ç  biens  auoir  fruition 

Et  toufiours  eftr(f  en  craintif  &  feruitude , 

Ou  au  danger  d'aulcun<f  amaritude , 

Pourtant  premier  que  vienne  a  tehç  deftroys 

Te  dis  a  Dieu,  car  aux  champs  m'en  reuoys. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  qu'il  vault  mieulx 
En  liberté  fobrement  viure 
Que  d'ellrçf  aux  biêsiufquesauxyeulx 
La  ou  danger  fe  peult  en  fuyure. 

pi^  Le.  c  xxi.  de  t aigle  ô  de  la 

corneille. 


^N  àîgl<f  alors  trouuafur  quelque  riue 

Certain^  efcalle  dans  laquelle  e/toit  clofe 
Et  bien  fermé(f  vn<f  oyftre  frefchif  &  viue. 
Qu'il  appetoit  eftn/  en  fon  ventr<f  enclo/e , 
Mais  ne  pouoit  fans  qu'elle  fut  declofe 
Premièrement  pour  la  bien  aualler. 
Or  luy  efloit  la  manière  forclofe 
De  la  pouoir  ou  fcauoir  efcaller, 

lufques  a  tant  qu'vnefaulfe  corneille 
Luy  enfeigna  vn  moyen  afje^  cault 
En  luy  difant,  pour  l'ouurir  te  confeille 
De  la  porter  en  voilant  au  plus  hault, 
Puis  par  apreiçfur  ce  roch  te  la  fouit 
Laiffer  tumber,  ainjl  d'elle  feras 
Fai&  iouiffant,  car  des  le  premier  fouit 
Lefcallçf  en  deux  ou  en  trois  froyfferas, 
Laigle  croyant  cefiuy  confeil  va  prendre 


Loyftrq  en  Jts  gris  puis  en  volant  grand'  erre 
Et  bien  fort  hauît,  fe/calU  vient  a  fendre 
La  laiffant  eheoir  fur  ine  dure  pierre. 
Mais  la  corneille  efiant  bas  voua  la  ferre 
Dedans  fon  ventri/,  auffitoft  qu'ellq  euji  veue 
Hors  de  l'efcall^,  eftre  tombera  terre 
Par  ainfl  laigl^en  a  perdu  la  veut. 

Le  moral. 

Par  cefte  fabl^ï  on  appercoit 

Que  maint  eft  confeiWé  de  Mre 

Bien  fouuent  quelquçï  vtilç'  affiiire 

Dont  vn  trompeur  le  gaing  reçoit. 

j3t'  L^-  cxmi.  d'un  corbeau 
ô  d'un  Kegnard. 


COmm^vn  corbeau  plus  noir  q  n'tft  ha,  poix 
Eftoit  au  hault  d'un  arbre  quelquefoys 
Juche,  tenant  a  fon  becq  vnfourmage, 
Vnfaulx  regnard  vint  quafipar  hommage 
A  lur  donner  le  bon  iour,  cela/aid 
Il  eft  venu  a  lextoller  a  fai& 
En  lux  di/ant,  6  triumphant  corbeau 
Sur  tous  oyfeaulx  me  fembles  de  corps  beau 
Et  pour  autant  les  ceulx  qui  noir  te  difent 
Trefmefchamment  de  ta  couleur  medifent 
Veu  que  tu  es  par  tre f apparent  Jigne 
De  trop  plus  blancq  que  ne  fut  oncques  cygne 
Et  que  le  paon  en  beaulté  tu  excèdes, 
S'ainjî  eft  donc  que  la  voix  tu  poffedes 
Correfpondantcf  à  ta  beaulté  de  corps, 
C'eft  afcauoir,  fondé(^ en  doulx  accords^ 
Pour  bien  chanter,  entend  pour  vray  &  croy 
Que  des  oyfeaulx  es  digne  d'eftre  Roy, 
A  ce/le  cauf</  i'aurois  bon  appétit , 
D'ouyr  ta  voix  de/ployer  vn  petit. 
Quand  pour  certain  quelque  chofe  qu'on  nye 
Ton  chant  me  Jembl(f  eftre  plain  d'armonie. 

Par  tél:ç  propos  adulatif:ç  &  fàin&:ç 
Qu'a  ce  Regnard  cauteleux  a  attainû:^. 
Le  fot  corbeau  fut  tant  de  gloirçf  efprins 
Qu'incontinent  a  chanter  il  s'eft  prins. 
Dont  par  fa  gloir^  il  encourut  dommage 

Y 


Quand  hors  du  bec  lur  en  cfieuft  lefourmagt. 
Que  ce  regnard  tout  expre^  attendoit 
Car  aultre  ehof^auoir  ne  pretendoit 
Veu  gu'auffi  tojl  qu'il  en  fut  iouyjfani 
Il  s'enfuît,  voir^  en  fe  gaudiffant 
De  ce  corbeau,  ainfi  prins par  fon  art 
Bientujr  monjlrant  qu'il  ejloit  vraj  eonard. 

Le  moral. 
Cefte  fable  cy  nous  defigne 
Que  par  flateurs  fins  &  rufez 
Et  qui  ont  langue  pateline 
Maintz  glorieux  font  abufez. 
j3y  he.  cxxiii.  d'un  vieil  lyon  & 
des  auUres  bejîes. 


VN  Ijronfut  qui  durant  fa  ieuneffe 
Se  f ai f oit  fort  hayr  doubter  &  craindre 
Par  exercer  maint  oultrag<f  &  rudeffe, 
Mais  quàt  il  vint  a  fes  viel:ç  "as  attaindre. 
Vieillejfe  peujl  du  tqut  fa  forcçl  eftaindre 
En  le  rendant  debilç  &  langoureux, 
Parquoy  les  ceulx  qu'il:ç  auoit  peu  contraindre 
Luy  furent  lors  af près  &  rigoureux. 

Premièrement  vint  vn  pourceau  filueftre 
A  le  frapper  du  crocq  &  du  mufeau , 
Puis  vn  thoreau  a  dextr(f&  afenefîre 
Luy  a  perché  de  fes  cornes  la  peau, 

Vn  afnç  auf/i  le  voyant  commçf  vn  veau 
La  eftendu,  luy  diâ  mainte  reproche 
Sans  plus  le  craindrçf  ou  prifer  vn  naueau, 
Il  luy  donna  maint  coup  fus  fa  caboche. 

Quand  ce  lyon  veifl  lexces  &  def ordre 
Qu'on  luy  faifoit ,  &  qu'il  nauoit  puiffance 
De  fe  venger,  de  tuer,  ou  de  mordre, 
Difl  a  part  luy,  iay  vraye  congnoiffance , 
Que  maintenant  fuis  tumbé  en  la  chanfe 
Que  iay  liurée ,  ayant  ieuneffç  &  force, 
Quand  toute  befï(f  a  qui  i'ay  faiâ  nuifance 
Au  cas  pareil  a  m'en  faire  s'efforce. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  bien  exprez 

Qu'a  ceulx  qui  en  profperité 


Ont  vfé  de  feuerité 

Vn  temps  viët  qu'on  leur  rend  aprez. 

j)^  Le.  c  xxiiiî.  d'un  chien  & 
d'un  A/ne. 


COmme  par  îeu  aulcun  chien  Uandiffoit 
A/on  feigneur,  &  luy  applaudiffoit , 
Qjtemd  le  voyait  notamment  pt  la  table. 
Dont  en  effeâ  efioit  prt  acceptable 
A  fon  feigneur,  ainfi  commua  celuy    ■ 
Aqui  donnoit  pajfe temps  non  ennuy. 
Ce  que  voyant  la/ne  de  la  mai/on 
En  conceut  deuil  en  donnant  pour  rai/on 
Euidamment  ie  voy  que  cefiuy  chien 
Cyens  dtdaas  tous  les  iourt  nefalÛ  rien 
Fors  feullement  en  iappant  s'en, 


A  faire  feft<f  &  complair(f  a  mon  mai/ire 

Et  eft  trai&é  &  nourry  fur  le  doy, 

Et  mox  qui  fuis  nullement  a  reçoy 

Pour  luy  feruir  a  la  pluy(f  &  au  vent 

le  fuis  baflu,  oultre  le  plus  fouuent 

le  meurs  defain,  mais  poffthl(f  efl  fdiâ  ellej 

Que  c'efl  pourtant  qu'adulation  telle 

le  ne  luy  fai^  comme  ce  chien  peult  faire 

Parquoy  me  veux  employer  a  l'affaire. 

Sur  tel  aduis  eft  ceft(f  afne  venue 
Mettr<f  en  effeâ  lors  fa  defconuenue 
En  henniffant  ot,  &  puis  du  premier  fault 
Deux  de  fes  pied:{  elle  vous  leuç  en  hault, 
Dont  (ne  penfant  toutesfoys  qu'a  s'efbatre) 
De  fon  feigneur  vint  les  efpaulles  batre 
Ne  plus  ne  moins  que  de  deux  gros  maillet^ , 
Tant  que  le  maiftrcf  appellant  fes  varlet:^ 
Leur  cria  hault ,  quH:{  euffent  a  courir 
Pour  le  venir  au  pluftoft  fecourir, 
Ce  qu'il:ç  ontfaiû,  en  prenant  groffes  gaules 
Def quelles  ont  bien  frote  les  efpaules 
Et  les  coftes^  de  ceft  a[n4  importun 
Qui  euft  des  coups  cinquantçf  aujfft  toft  qu'un 
Qu'il:ç  endura  voirçf  à  bien  grand  regret. 
Pourtant  apre^  en  quelque  lieu  fecret 
Se  print  a  dire,  or  eft  il  manifefte 
Qu'au  monde  n'eft  plus  malheureufe  befte 


Ont  prins  afuyr(/&  ft  cacher  alors 

lufques  a  tant  que  c'eft  homme  fitt  hors 

Dudi&  celier,  puis  vn  petit  aprej 

Enfemhl<f  encor  reuindrent  tout  expre:ç 

Pour  bancqueter,  mais  la  fouris  champeftre 

A  Vautrç  inquift  fi  fouuent  en  tel  efire 

EV  fe  trouuoit,  ouy  (di&  el'J  chafcun  tour 

Cinq  ou  fix  foys,  adoncques  fans  feiour 

A  replicqué  la  fouris  de  village , 

Ho  i'ayme  mieux  viur<f  en  poure  mefnage 

Et  obtenir  libre  condition 

Que  de  grande  biens  auoir  fruition 

Et  touflours  eftrif  en  craint^  &  feruitude , 

Ou  au  danger  d'aulcumf  amaritude , 

Pourtant  premier  que  vienne  a  teliç  deftroys 

Te  dis  a  Dieu,  car  aux  champs  m'en  reuoys. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  qu'il  vault  mieulx 
En  liberté  fobrement  viure 
Que  d'eftrçfaux  biêsiufquesauxyeulx 
La  ou  danger  fe  peult  en  fuyure. 

pft^  Le.  c  xxi.  de  F  aigle  &  de  la 

corneille. 


\tN  ai gUf  alors  trouuafur  quelque  Hue 

Certaifuf  efcalle  dans  laquellçf  eftoit  clofe 
Et  bien  ferméif  vn<f  oyftre  fre/chif  &  viue, 
Qu'il  appetoit  eftnf  en  fon  ventnf  enchfe , 
Mais  ne  pouoitfans  qu'elle  fitt  declofe 
Premièrement  pour  la  bien  aualler. 
Or  luy  eftoit  la  manière  forclofe 
De  la  pouoir  ou  fcauoir  efcaller» 

lu/ques  a  tant  qu'vnefaulfe  corneille 
Luy  enfeigna  vn  moyen  affe^  cault 
En  luy  difant,  pour  Vouurir  te  confeille 
De  la  porter  en  voilant  au  plus  hault. 
Puis  par  apre:^  fur  ce  roch  te  lafault 
Laijfer  tumber,  ainji  d'elle  feras 
Faid  iouiffant,  car  des  le  premier  fault 
Lefcall^  en  deux  ou  en  trois  froyjferas, 
Laigle  croyant  cejtuy  confeU  va  prendre 


hoyftrq  en  /m  gris  puis  en  volant  grand'  erre 
Et  bien  fort  hault,  fe/calle  vient  a  fendre 
La  laiffant  cheoir  fur  ime  dure  pierre, 
Mais  la  corneille  ejlemt  bas  vous  la  ferre 
Dedans  fan  ventrif,  aufjitofi  qu'ellç  euft  veue 
Hors  de  l'efeall^,  efire  tombera  terre 
Par  ain_fi  latgi^en  a  perdu  la  veue. 

Le  moral. 

Par  cefte  fablçi:  on  appercoit 

Que  mmnl  eft  confeillé  de  fiiire 

Bien  fouuent  quelquçï  vtil^ï  aflÈdre 

Dont  vn  trompeur  le  gaing  reçoit. 

pS9  he.  cxxii.  d'un  corbeau 
&  d'un  Regnard. 


COmmçfvn  corbeau  plus  noir  q  n'eft  la  poix 
Eftoit  au  hault  d'un  arbre  quelquefois 
Juche,  tenant  a  fan  becq  vnfourmage, 
Vnfaulx  regnard  vint  quafipar  hommage 
A  luy  donner  le  bon  iour,  celafaiâ 
Il  eft  venu  a  lextoller  a  faiâ 
En  lux  difant,  6  triumphant  corbeau 
Sur  tous  oyfeaulx  me  fembles  de  corps  beau 
Et  pour  autant  les  ceulx  qui  noir  te  difent 
Trefmefchamment  de  ta  couleur  medi/ent 
Veu  que  tu  es  par  trefapparent  figne 
De  trop  plus  blancq  que  ne  fut  oncques  cygne 
Et  que  le  paon  en  beaulté  tu  excèdes, 
S'ainjî  ejl  donc  que  la  voix  tu  pojfedes 
Correfpondant<f  à  ta  beaulté  de  corps, 
C'efl  afcauoir,  fondéçf  en  doulx  accords^ 
Pour  bien  chanter,  entend  pour  vray  &  croy 
Que  des  oyfeaulx  es  digne  d*ejlre  Roy, 
A  ce/le  cauf(f  i'aurois  bon  appétit , 
D*ouyr  ta  voix  def ployer  vn  petit. 
Quand  pour  certain  quelque  chofe  qu'on  nye 
Ton  chant  me  femblçf  eftre  plain  d'armonie. 

Par  tel:ç  propos  adulatif:ç  &  fàinâiç 
Qu'a  ce  Regnard  cauteleux  a  attainû:^. 
Le  fot  corbeau  fut  tant  de  gloinf  efprins 
Qu'incontinent  a  chanter  il  s'eft  prins. 
Dont  par  fa  gloire/  il  encourut  dommage 

Y 


Qjiand  hori  du  bee  bty  en  cheujl  Itfourmage, 
Que  ce  rtgnard  tout  exprej  tOtenâoit 

Car  aultre  chùf^  auoir  ne  pretetidoit 
Veu  qa'aujft  tofi  qu'il  en  fui  ioujffoM 
H  s'enfuit,  voir</enfe  gaudiffant 
De  ce  corbeau,  ainfi prim  par  fon  art 
Bien  luy  monjlrant  qu'il  eftoit  vraj  conard. 

Le  moral, 
Cefte  fable  cy  nous  defigne 
Que  par  flateurs  fins  &  rufez 
Et  qui  ont  langue  pateline 
Maintz  glorieux  font  abufez. 
jSy  Le.  c  xxiii.  d'un  vieil  lyon  & 
des  auUres  befies. 


VN  Ijronfut  qui  durant  fa  ieuneffe 
Sefaifoit  fort  hayr  doubter  &  craindre 
Par  exercer  maint  oultragif  &  rudeffe, 
Mais  quât  il  vint  a  fes  viel:^  as  attaindre. 
Vieilleffe  peuft  du  tqut  fa  forccf  ejïaindrt 
En  le  rendant  debilç  &  langoureux, 
Parquoy  les  ceulx  qu*il:ç  auoit  peu  contraindre 
Luy  furent  lors  afpres  &  rigoureux. 

Premièrement  vint  vn  pourceau  Jiluejlre 
A  le  frapper  du  crocq  S-  du  mufeau. 
Puis  vn  thoreau  a  dextrçfS-  afeneflre 
Luy  a  perché  de  fes  cornes  la  peau, 

Vn  afnç  aufji  le  voyant  comm</  vn  veau 
La  eftendu,  luy  diâ  mainte  reproche 
Sans  plus  le  craindrçfou  prifer  vn  naueau, 
Il  luy  donna  maint  coup  fus  fa  caboche. 

Quand  ce  lyon  veijl  lexces  &  defordre 
Qu'on  luy  faifoit,  &  qu'il  nauoit  puiffance 
De  fe  venger,  de  tuer,  ou  de  mordre , 
Dijl  a  part  luy,  iay  vraye  congnoiffance , 
Que  maintenant  fuis  tumbé  en  la  chanfe 
Que  iay  liurée,  ayant  ieuneffç  &  force, 
Quand  toute  befï(f  a  qui  i'ay  faiâ  nui  fonce 
Au  cas  pareil  a  m'en  faire  s' efforce. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  bien  exprez 

Qu'a  ceulx  qui  en  profperité 
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A  faire  fejïcf  &  complairi/  a  mon  maiftre 

Et  eft  traidé  &  nourry  fur  le  doy, 

Et  moy  qui  fuis  nullement  a  reçoy 

Pour  luy  feruir  a  la  pluy<f  &  au  vent 

le  fuis  hajïu,  oultre  le  plus  fouuent 

Je  meurs  defain,  mais  poffthl<f  eji  (di&  elle) 

Que  c'ejl  pourtant  qu'adulation  telle 

Je  ne  luyfai^  comme  ce  chien  peult  faire 

Parquoy  me  veux  employer  a  l'affaire. 

Sur  tel  aduis  eji  cefï<f  afne  venue 
Mettr(f  £n  effed  lors  fa  defconuenue 
En  henniffant  ot,&  puis  du  premier  fault 
Deux  de  fes  pieds^  elle  vous  leuçe  en  hault. 
Dont  (ne  penfant  toutesfoys  qu'a  s'efbatre) 
De  fon  feigneur  vint  les  efpaulles  batre 
Ne  plus  ne  moins  que  de  deux  gros  maillet^ , 
Tant  que  le  maifïr<f  appellant  fes  varletj 
I^ur  cria  hault ,  quil^  euffent  a  courir 
Pour  le  venir  au  pluflojl  fecourir. 
Ce  qu'il!(  ont  faid ,  en  prenant  groffes  gaules 
De f quelles  ont  bien  frote  les  efpaules 
Et  les  coJie:ç  de  ceft  afnçf  importun 
Qui  eujl  des  coups  cinquantçf  aujfi  toft  qu'un 
Qu'il:^  endura  voir<f  à  bien  grand  regret, 
Pourtant  aprej  en  quelque  lieu  fecret 
Se  print  a  dire,  or  ejl  il  manifejie 
Qu'au  monde  n'eft  plus  malheureufe  befte 


Que  ie  puis  eflr^  entendu  que  n'ay  graee 
Njr  aulcun  gré  de  cho/e  que  ieface 
A  ins  ie  Je/plais  fefemble  par  ntOure 
En  toutd  affainf  e«quo:f  ie  m'adutmture. 

Le  moral. 

Ceftuy  fabuleux  exemplaire 
Monlire  comment  en  mefme  office 
L'un  defplaift  &  l'autr?  eft  veu  plaire 
Ayant  nature  en  ce  propice. 

he.  c  XXV,  d'û  lyo  &  d'une  fouris 


AInJi  qu'un  Ijon  oultrageux 
Eftoit  las,  vint  a  s'appofer 
Et  meilrç  en  vn  lieu  vmbragatx 
Pour  r  dormir  S  repofer, 
Mais  pas,  ny  peu/t  beaucoup  pofer 
Que  de  fouris  grand  (Aundance 


Ne  vint  s'ingérer  &  ofer 

A  lux  fair^  ennuy  ^  greuance. 

Dont  lefueillerent  en  la  fin 
Par  fur  luy  marcher  &  courir 
En  fefueillant  print  Vune,  afin 
De  lux  faire  ^ort  encourir, 
Ellçf  ejlant  au  poind  de  mourir 
Ne  fceuft  que  fair<f  ou  dire,  fors 
Qi/en  grac(f  &  pardon  recourir 
Et  lux  crier  mercx  alors. 

Quand  ce  Ixon  euft  veu  la  grande 
Humilité,  d'icelle  hefte 
Il  lux  o^roxa  fa  demande 
Sans  lux  faire  grefue  molefte. 
Pourtant  did  elle,  quand  au  refte 
le  te  promeâ}(  le  defferuir 
Pourueu  qu'il  me  foit  manifefte 
Que  te  puiffçf  axder  ou  feruir. 
Or  4^re^  quelque  temps  efcheuft 
Que  ce  Ijron  par  cas  fortuit 
Dedans  vn  lacx  o*'  fi^^  chufi 
Ou  ilfitt  bien  pres(  des  iours  huid ,  •   i 

Mais  tout  4Luffi  toft  que  le  bruid 
A  la  foM^is  en  peuft  venir 
Ell^  accmrut  tant  iour  que  nuiâ    ,-- 
Pour  en  ce  cas  lux  fubuenir,  t 

Et  tani  fiifi  par  ronger  des  dent^ 


dail  a  peu  fyer 
Dont  ce  lyon  ejlant  dedans 
Se  print  a  le  remercier 
Et  a  bien  le  regracier, 
Aprej  de  ce  lacqj  eftrq  yffu  ' 
Qsii  hty  fembtoit  fort  eomm^  acier 
Tant  de  cord<f  eftoit  bien  tyjfu. 

Le  moral. 
La  fable  certains  nous  veult  faire 
Qu'homme  n'eft  tant  foit  împuifïant 
Qui  ne  puiffçï  en  aulcun  aflEaire 
Bien  nuyrÇ  ou  ayder  au  puiflant. 

J)^  Le.  cxxvi.  d'une  efcoufle 
malade. 


ADuint  qu'unç  efcoufle  fut  prinfe 
De  mal,  fi  rigoureux  &  fort 
Que  fa  viçfa  riens  plus  ne  prife 
Ainfi  qu'afpirant  a  la  mort, 
Or  en  mourant  eV  fe  remort 
De  fes  meffaiâ:{,  en  façon  telle 
Que  fa  merçf  eV  pria  bien  fort 
De  requérir  les  Dieux  pour  elle. 
Surquoy  la  mère  vint  redire, 
Cuydes  tu  des  dieux  obtenir 
Gracç  &  pardon?  quand  a  vray  dire 
Ne  te  peux  iamais  contenir 
De  leur  mal  faire,  ne  t'abfienir 
De  rauir  en  leurs  facrifices 
Ce  qui  leur  doibt  appartenir 
Quand  au  droiâ  de  telles  offices. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  qu'a  grand  peine 
Lhomme  (pendant  qu'il  eft  contraire) 
Peult  l'amour  &  la  gracçf  attraire 
De  celuy  qui  le  tient  en  hayne. 

|9i^  Le.  c  xxvii.  de  theronde  & 
des  aultres  oifeaulx. 


L'Herond(f  aux  champs  femer  voyant 
Tant  Un  que  ckanurif,  &  preuoyant 
Le  mal  futur,  S  advenir 
Qu'aux  oyfeaux  en  pouoit  wtiir. 
Leur  confeilla  de  mettre  peine 
De  ladiâe  femenci^  ou  graine 
Recuitlir,  &  ieâer  en  leau 
De  paour  que  fur  le  renouueau 
N'eujl  a  germer  ou  a  produire 
Chofe  qui  aprej  leur peuft  ntiyre. 
Mais  neantmoins  vn  chafcun  deuix 
Fuji  de  ce  faire  pareffeux 
Aitti  l'ont  permis  flourir  S-  croiflre. 
Quand  vint  a  Vheronât)  apparoijlre 
Ceftuy  lin  ou  chanunf  e/lrc  crue 
Et  qu'en  riens  n'auoit  ejïé  crue 
El'  leur  confeilla  de  rechef 


Pour  obuier  a  tout  mefchef 
Quel'  leur  pouoit  lors  diuiner 
Qu'il:^  eujfent  a  defraciner 
Tout  ceftuy  lin  ou  cfianurç,  affin 
De  l'ardrç  &  brujler  en  la  fin. 
Mais  de  chofe  quel'  leur  peufi  dire 
Les  aultres  n'en  feirent  que  rire, 
Luy  difant  quel'  n'eftoit  pas  fage 
De  deuiner  mauluais  prefage 
Sans  eulx  foulcier  fcomm<^  il  eft  did) 
De  ce  quel'  leur  auoit  prediû. 
Ce  que  voiant  icell^  alors 
Eft  venuç  a  Je  mettre  hors 
D'auec  eulx  les  abandonnant 
Et  a  conuerfer  s'addonnant 
Aux  citez  auecques  les  hommes, 
Cependant  on  vient  par  grand^  fommes 
Ce  lin  &  chanure  congreger 
•  Et  en  faid  on  pour  abréger 
Fille:^  de  cordçf  &  de  fifcelle , 
Et  puis  confequamment  d'icelle 
On  vous  faid  ret^  &  alliez 
Dont  furent  tous  prins  &  lie^ 
Iceulx  oyfeaulx  en  gênerai 
Qui  leur  fut  vn  ajje^  grand  mal 
Car  on  leur  fift  fentir  la  mort 
Parquoy  fe  repentirent  fort 


Mais  pour  lors  U  eftoit  trop  tard 
Qui  n'aitoient  chafcun  pour  fa  part 
Créa  au  confeil  de  l'herondelle 
Sans  en  riens  s'eftre  mocquej  d'elle. 

Le  moral. 
Par  c'eft  apologu?"  il  eft  fceu 
Que  Thomme  trop  tard  fe  râpent 
Quand  le  dommage  a  ia  receu 
Et  que  ia  le  mal  en  luy  fent. 

(9§9  Le.  c  xxpiii.  des  grenoilles 
&  de  luppiter. 


'   Es  grenoilles  iadis  viuantes 
^En  leur  franchife  notamment 


Furent  luppiter  pourfuyuantes 
En  luy  requérant  inftamment 
De  leur  donner  vn  princcf  ou  roy. 
Sans  ejlimer  confequamment 
Venir  de  luy  aulcun  defroy. 

Aquoy  luppiter  bien  voulut 
Premièrement  contreuenir 
Preuoyant  Veffe&  dijfolut 
Qu'il  leur  en  pouoit  aduenir 
Ce  neantmoins  tant  le  requirent 
Pour  a  leur  dejîr  fubuenir 
Que  par  prières  le  vainquirent. 

Or  pour  leur  complaire/  il  efcheuft 
Qui  leur  ieâa  vn  gros  morceau 
De  boys,  lequel  feift  quand  il  cheuft 
Vn  bruyt  merueilleux  dedans  leau 
Qui  les  effroya  par  tel'  forte 
Que  pour  le  moins  &  le  plus  beau 
Chafcune  penfoit  eftre  morte. 

Mais  petit  a  petit  apre:{ 
Vindrent  a  hardiejf(f  auoir 
Parquoy  s'approchèrent  de  prej 
Pour  au  vray  entendre/  &  fcauoir 
Quel  roy  cejloit,  qui  fi  grand  fon 
A  peu  dedans  leur  eau  mouuoir 
Les  effroyant  en  tel  façon. 

Elles  venues  a  l'entour 


De  ce  morceau  de  boys  ont  veu 
Et  congnu  en  effe& ,  que  pour 
Luy  fairçf  honneur  il  n'eftoit  meu 
Dont  eurent  deuil  chafcun  en  foy 
Qu'il  n'ejioit  aultrement  ejmeu 
Et  d'ainfi  le  voir  a  recoy. 

A  cefte  caufe  de  rechef 
Vn  aultre  roy  lors  ont  requis 
Qui  fut  pour  e/jf  vn  grand  mefchef, 
Car  luppiter  de  ce  requis 
Vn  circongneau  pour  roy  leur  baille 
Lequel  pour  vn  menger  exquis 
Les  aualloit  plus  dru  que  paille» 

Quand  e/-f  fe  veirent  atoumées 
Et  fubmifes  en  vn  tel  ejïre 
Vers  luppiter  font  retournées 
Luy  fuppliant  de  les  remettre 
En  leur  liberté  &  franchife 
Ou  vn  aultre  roy  leur  commettre 
Qui  les  trai&<f  en  plus  doulce  guife. 

Mais  nonobflant  leur  deprier 
luppiter  n'en  voulut  riens  faire 
Dont  tous  les  foirs  brairçl  &  crier 
On  les  oyt  encor  pour  l'affaire 
Cuydant  pour  leur  bruit  &  clameur 
A  luppiter  tant  fatisfaire 
Quil  ait  pitié  de  leur  malheur. 


Le  moral. 
Par  la  fable  il  fault  retenir 
Quequandvnpeuplçeftfansennuy 
Soubz  vn  roy,  il  fi  doibt  tenir 
De  paour  d'auoir  pire  que  luy. 
^tf  Le.  c  xxix,  des  colombes  & 
de  lefpreuier. 


IL  print  aux  columbes  defir 
D'auoir  vu  roy  pour  les  deffèndre 
Dont  iouxie  leur  gré  &  plaijir 
Ei^  vmdrent  a  ejfyr^  &  prendre 
L'efpreuier,  mais  leur  peujl  me/prendre. 

Quand  tofi  apre^  eftri^  auec  elles 
Les  vint  a  rauir  S  furpmdre 


Non  garder  ou  defendr^  icelUs. 

Le  moral. 
Cefte  fable  monftrer  prétend 
Qu'il  aduient  fouuent  infortune 
A  celuy  qui  defir^ï  &  tend 
Changer  d'eflat  &  de  fortune. 

j^  Le.  c.  XXX.  d'un  larron  & 
d'un  chien. 


COmmç  vn  larron  a  dtfrobber  tendait 
Vne  mai/on,  im  chien  qui  l'entendait 
Vint  a  iapper,  S  a  lujr  abbayer, 
Cejittjr  larron  adanc  font  delt^rer 
Se  print  a  te«dr<f,  a  ctftvf  diien  la  main 


Pour  U  flatter,  en  luy  offremt  dupain 
Et  le  priant  qu'il  fe  teaft,  mais  le  ekiai 
A  refpondu,  qu'au  vray  n'en  finit  rien 
Veu  qu'il  ferait  bien  me/eliant  de  permettre 
Beaucoup  tollir  (pour  m  rienj  a  fon  maiftre. 

Le  moral. 
Par  la  fabl^  on  peult  concepuoîr 
Qu'a  l'urabre  d'un  petit  pUûfir 
Maintz  tendent  aultruy  decepuoîr 
Et  leur  faire  grand  defplaifir. 

^tf  Le.  cxxxi.  d'un  loup  6 
d'une  truye. 


VN  loup  voyant  me  trttye  prefte 
De  cochonner,  s'en  ejl  venu  vers  elle 
En  luy  difant,  Dieu  vous  gardfeur  henefte 
Tant  vous  fembles[  gentille  damoyfelle 
Certainement  i'ay  grand  dejtr  &  scelle 
De  m'employer  a  vous  faire  feruice 
Plaifir  auffi,  en  toutçf  heur çf  en  laquelle 
Il  vous  plaira  que  ie  my  excercice 

Surquoy  refpond  la  truyç,  6  mon  frère 
Du  bon  vouloir  qu'auez  ie  vous  mercy 
Puis  qu'il  vous  plaijt  aulcun  plaifir  me  faire 
lè  vous  fupply  vous  retirer  d'icy 
Tout  eu  plus  loing  quepourre:ç,  car  aii0 
Me  donnere:(  plaifir  &  reconfort 
Et  moflere^  hors  de  craint^  &  foucy 
Lequel  i'auroy<f  en  faifant  voftrç  effort. 

Le  moral. 
La  fable  demonffa:^  affez  prez 
Quemaintenamourfemblçfattraire 
Vn  aultre,  mais  c'eft  pour  aprez 
Luy  eftrçf  ennemy  &  contraire. 

j^  Le*  c  xxxiu  des  montaignes 

enflées. 


.-JLÀ 


QVelqtiefoys  aduint  aux  montaignes 
En  telle  forte  t'ejleuer 
Et  enfler  qiia  ceulx  des  champaignes 
Se^tbloit  qu'elj  deiiffent  enleuer 
Quafi  tout  le  mondifau  creuer, 
Maisoncif  riens  fOrs  gu'ime  fourû 
S'en  peujl  lors  produira  S  huer 
Dont  grandement  cha/cun  s'efi  rys. 

Le  moral. 
La  fable  nous  enfeigne  bien 
Que  gentz  vanteurs  merueîlles  font 
De  propofer,  mais  de  tout  rien 
Ou  bien  pou,  donc  mocquez  ilz  font 
JS^  Le.  cxxxHî.  d'un  vieil  chien 
&  de/on  mcdftre. 


Mais  pour  lors  il  ejlotl  trop  lard 
Q]ii  n'auoient  chafcun  pour  fa  part 
Creu  em  confeil  de  l'heroadelle 
Sans  en  riens  feftre  mocquej  d'elle. 

Le  moral. 
Par  c'eft  apologu^ï  il  eft  fceu 
Que  l'homme  trop  tard  fe  repent 
Quand  le  dommagçf  a  ia  receu 
Et  que  ia  le  mal  en  luy  fent. 

j9^  Le.  c  xxviii.  des  grenoiUes 
&  de  luppiter. 


'  Es  grenailles  tadis  viuantes 
-'En  leur  franchife  notamment 


Furent  luppiter  pourfuyuantes 
En  luy  requérant  injlamment 
De  leur  donner  vn  princ<f  ou  roy. 
Sans  ejlimer  confequamment 
Venir  de  luy  aulcun  dejroy. 

Aquoy  luppiter  bien  voulut 
Premièrement  contreuenir 
Preuoyant  l'effed  dijfolut 
Qu'il  leur  en  pouoit  aduenir 
Ce  neantmoins  tant  le  requirent 
Pour  a  leur  defir  fubuenir 
Que  par  prières  le  vainquirent. 

Or  pour  leur  complairçf  il  efcheuft 
Qui  leur  ieda  vn  gros  morceau 
De  boys,  lequel  feift  quand  il  cheujl 
Vn  bruyt  merueilleux  dedans  leau 
Qui  les  effroya  par  tel'  forte 
Que  pour  le  moins  &  le  plus  beau 
Chafcune  pen/oit  eftre  morte. 

Mais  petit  a  petit  apre:^ 
Vindrent  a  hardiejfi/  auoir 
Parquoy  s'approchèrent  de  preiç 
Pour  au  vray  entendri/  &  fcauoir 
Quel  roy  ceftoit,  qui  fi  grand  {on 
A  peu  dedans  leur  eau  mouuoir 
Les  effroyant  en  tel  façon. 

Elles  venues  a  Ventour 


De  ce  morceau  de  boys  ont  veu 
Et  congnu  en  effe& ,  que  pour 
Luy  faircf  honneur  il  n'eftoit  meu 
Dont  eurent  deuil  chafcun  en  foy 
Qu'il  n'ejloit  aultrement  ejmeu 
Et  d'ainfi  le  voir  a  recoy. 

A  cefte  caufe  de  rechef 
Vn  aultre  roy  lors  ont  requis 
Qui  fut  pour  el^  vn  grand  mefchef, 
Car  luppiter  de  ce  requis 
Vn  circongneau  pour  roy  leur  baille 
Lequel  pour  vn  menger  exquis 
Les  aualloit  plus  dru  que  paille. 

Quand  e/jf  fe  veirent  atoumées 
Et  fubmifes  en  vn  tel  ejlre 
Vers  luppiter  font  retournées 
Luy  fuppliant  de  les  remettre 
En  leur  liberté  &  franchife 
Ou  vn  aultre  roy  leur  commettre 
Qui  les  traiâcf  en  plus  doulce  guife. 

Mais  nonobflant  leur  deprier 
luppiter  n'en  voulut  riens  faire 
Dont  tous  les  foirs  brairçf&  crier 
On  les  oyt  encor  pour  l'affaire 
Cuydant  pour  leur  bruit  &  clameur 
A  luppiter  tant  fatisfaire 
Quil  ait  pitié  de  leur  malheur. 


Le  moral. 
Par  la  fablç  il  fauU  retenir 
Que  quand  vn  peuplç'eft  fans  ennuy 
Soubz  vn  roy,  il  fi  doibt  tenir 
De  paour  d'auoir  pire  que  luy. 
^tf  he.  c  xxix.  des  colombes  & 
de  le/preuier. 


IL  print  aux  columbes  dejlr 
D'avoir  vn  roy  pour  les  deffendrc 
Dont  iouxte  leur  gré  S  pldijir 
Elj  vindrent  a  ejlyri^  S-  prendre 
L'efpreuier,  mais  leur  peaft  mefprendre. 

Quand  tofi  apre^  eJiT(jauec  elles 
Les  vint  a  rauir  Sfurprendre 


Non  garder  au  deffendrtf  ieellts. 

Le  moral. 
Cefte  fable  monftrer  prétend 
Qu'il  adulent  fouuent  infortune 
A  celuy  qui  defîrçï  &  tend 
Changer  d'eflat  &  de  fortune. 

^ff  Le.  c.  XXX.  d'un  larron  6 
d'un  chien. 


COmmç  vu  larron  a  defrobber  tendait 
Vne  maifott,  vn  chitn  qui  l'entndoit 
Vint  a  iapper,  &  alar  abbaytr, 
Cefiuy  larron  adonc  fan»  delajrer 
Se  print  a  tendr^,  a  Ktftwf  ehiai  la  main 


Pour  le  flatter,  en  luy  offrant  du  pain 
Et  le  priant  qu'il  Je  teujt,  mais  le  chien 
A  refpondu,  qu'au  vrajr  n'enftroit  rien 
Veu  qu'il  ferait  bien  mefchant  de  permettre 
Beaucoup  tollir  (pour  vn  rienj  a  fon  maiftre. 

Le  moral. 
Par  la  fablç'  on  peult  concepuoir 
Qu'a  l'umbre  d'un  petit  plaifir 
Maintz  tendent  aultruy  decepuoir 
Et  leur  faire  grand  defplaifir. 

^^  Le.  cxxxi.  d'un  Ump  6 
d'une  truye. 


^-^^r/e^^^^^^  .nés 


QVelguefoyi  aduint  aux  montaignes 
En  telle  forte  3'ejleuer 
Et  enfler  qu'a  ceulx  des  champtàgnes 
Sepibloit  qu'elj  deujfent  enleuer 
Q}tafi  tout  le  mondifau  ereuer. 
Mais  oncg"  riens  fbrs  qu'une  fouris 
S'en  peuft  lors  produira  3  huer 
Dont  grandement  chafeun  ^eft  rys.  , 

Le  moral. 
La  fable  nous  enfeigne  bien 
Que  gentz  vanteurs  merueîlles  font 
De  propofer,  mais  de  tout  rien 
Ou  bien  pou,  donc  mocquezilzfont. 
|8^  Le.  cxxxiii.  d'un  vieil  cMen 
6  defon  mcùftre. 


VN  veneur  fui  ayant  en  fa  mai/on 
Aulcû  leurier,  qui  durât  fon  ieun^eage 
Habilifejioit  a  prendre  venai/on 
Comme,  cerf,  bichç,  auître  bejle  fauuage 
Par  bien  courir,  S  mordr^  a  Vauantage, 
Dont  le  veneur  moult  fort  le  cheriffoit 
Pour  le  proffit  qui  de  luy  fortiffoit. 

Mais  par  aprej  qu'ennuyeufe  vieillejfe 
Le  poure  chien  ejl  venu  a  fubmettre 
C'eJI  afçauoir,  en  langueur  &  foybleffe 
n  a  efté  contemné  de  fon  mai/Ire 
Car  bien  fouuent  quand  venait  au  ckaffer 
Il  ne  pouoit  courir  commf  il  foulait. 
Ne  fermement  la  bejie  pourchaffer, 
Parquoy  le  maijlr^  aigrement  s'en  douloîl 
Et  l'appellaut  paregeux  &  infâme 
Et  cefiay  chien  bafirtj  et  meurdrïr  voulait 
En  luy  donnant  Iref grand  reprochii  S  blafme 


Voyant  le  chien  qu'ainfi  Vincrep^  S  blafme 
Il  luy  a  d\3  fi  tu  ejlois  courtois 
Tu  m'aymeroys,  voir^  a  caufe  du  gaùtg 
Et  du  prouffit  que  fay  faiâ  aultrtsfitys 
Et  ne  m'aiiroys ptu  ainfi  en  defdamg 

Le  moral. 

Par  la  fable  doibt  fouuenir 

Que  plufieurs  on  tient  en  amour 

Pour  le  prouffit  qui  peult  venir 

Et  d'eulx  procéder  chafcun  iour. 


3(^  Le.  cxxxiiii.  des  Heures  i 
des  grenoilles. 


IL  efcheut  lors  de  cas  fortuit 
Qfte  boreas  par  fes  abbqys 
Et  fouffiement![flft  vn  tel  bruit 
Que  tous  les  Heures  d'aulcun  boys 
Qui  eftoient  des  cent![  plus  de  trois 
S'en  fuyrent  commçf  efperduj 
Car  ilj  penfoient  par  tel^  effrois 
Eftr(f  en  gênerai  tous  perdu:^. 

Tant  ont  fuy  qu'auec  tel  crainte 
Vindrent  pre^  d'un  lieu  marefqueux 
Ou  il3[  ont  veu  grenoille  mainte 
En  leau,  fe  ieder  de  paour  deulx. 
Dont  furent  grandement  paoureux 
Et  plus  que  deuant  effro^ej 
Cuydant^  ainfi  que  malheureux 
Debuoir  ejlrçfau  lieu  tous  noye:(. 

Mais  l'un  d'iceuli(  fe  print  a  dire 
Ainfi  que  le  plus  magnanime 
Nul  de  noîts  pourroit  contredire 
Qu'il  n'ait  le  cosur  pufillanime 
Veu  que  fans  caufe  légitima 
Nousfommes  craintifs  &  timides 
Tout  par  ^re  comme  i'eftime 
De  vertu  S  cof{fiance  vuides. 

Le  moral. 
La  fablçf  enfeignçf  apertement 


Que  gens  timides  par  nature 
Par  auoir  folle  coniecture 
Bienfouuentcraignentfiruflremem. 
jV  Le.  cxxxv.  ttun  petit  boucq 

&  d'un  loup. 


COmm4  vne  chieurç  aux  champs  vouloit 
pafture 
A  !Ur  dur  cher,  tant  g^yjjlr  ptujt  d^flcHdrt 
A  fon  cheureau,  qu'a  nulle  créature 
EttJI  a  ouvrir  ïeflatle  fans  prétendre 
A  oujT  Ia  voix,  é  bien  premier  rmtetidrt, 
Ce  que  promift  le  petit  bouequin  faire 
Obei^aM  certainement  ft  rendre 
AJfe^  fougueux  en  ce  cat  ^  traire. 
Or  peu  apre^  la  ehieure  fe  départ 
Et  va  aux  champs  bnutter  ronch^S  e/pine 


Voicx  ^^  ^^^P  caché  de  lautre  part 
Diffimuîant  par  cautelle  vuîpine 
Sa  qualité  &  nature  lupine, 
Qui  vient  au  boucq,  difant  ouure3[  la  porte 
fVoyre  trefbien  fimulant  voix  caprinej 
Mon  petit  fil![,  car  du  lait  vous  apporte. 
Aquoy  le  boucq  voyant  par  vn  pertuys, 
Qu'il  eftoit  loup,  des  la  premire  foys 
Luy  refpondit  point  ne  t'ouuriray  Vhuys, 
Confldere  qu'eftrçf  vn  loup  ie  te  voys 
A  taflgurçf,  obftant  qu'a  ouyr  ta  voix 
Certainement  tu  femble  chieure,  mais 
Ceft  pour  affin  que  par  tes  ambigoys 
Puiffes  entrer  &  m'auoir  pour  ton  me&^. 

Le  moral. 

La  fable  par  dictz  apparentz 
Demonftrçf  aux  enfantz  qu'ilz  couîêt 
Croyre  leurs  amys  &  parentz 
Quand  de  leur  confeil  bien  en  vient. 

1^  Le.  cxxxvi.  d'un  Cerf  6 
d'une  Brebis. 


DEuant  le  loup,  va  etrfjift  convenir 
Vne  Brebis,  voir^  a  theure  pre/enle 
Luy  demandant  pour  la  cireunueitir 
Vn  muy  de  grain,  quel'  luy  debuoit  de  rente, 
Dequojr  eftoit  la  brebis  innocente. 
Ce  nonobjlant  lui  accorda  fon  dire. 
Voyant  alors  le  loup  qui  fe  prefente 
Pour  la  menger  s'eufi  voulu  contredire,    ' 

Or  quelque  iour  aprej  elle  peujl  voir 
Le  cerf  tout  feui,  auquel  fans  paour  &  crainte 
El'  luy  nya  vn  feul  grain  luy  debuoir. 
En  remon/lrant  que  par  forces  contrainâe 
Comme  craignant  ejlre  du  loup  atlainâe 
Elle  s'e/loit  faid^  a  luy  redebuable. 
Pour  &  aultanl  difoit  de  nullç  attainSe 
E/tre  la  debtif  &  aufji  non  vaillable. 

Le  moral. 


La  fable  nous  peult  aduertir 
Qu'aucunesfoys  il  fault  promettre 
Ce  qu'on  ne  doibt  en  effect  mettre, 
Pour  d'un  péril  fe  diuertir. 
^tf  he.  c  xxxvii.  d'un  ruJHcque 
&  d'un  fer  petit. 


AVlctm  rufticqu<f  en  fa  propre  mai/on 
Certain  ferptnt  pour  vn  temps  &  /ai/on 
ladis   rtourrift  afej  beitignemeni. 
Mais  il  aduint  voire  foubdainnement 
Que  d'un  tel  deuil  fut  ce  ru/licqutf  efprim 
Vers  le  ferpent  qu'un  htmfart  il  a  prias 
Dont  la  nauré,  <?  iufqu'au  fa»g  bleffi 
Quand  le  ferpent  s'ejl  veu  interejfé 
Sen  ejl  fuy,  dou  il  eftoit  venu , 


Puis  pou  de  temps  apre:ç  efi  aduenu 
Que  ce  rujiicquçf  eft  cheu  en  poureté 
Et  luy  penfant  que  tout  c<f  auoit  efté 
Par  auoirfaid  defplaifir  au  ferpent, 
Trefaigrement  a  part  luy  fen  repent 
Tant  qu'eji  venu  a  merçy  luy  crier 
Et  par  amour  encoire  luy  prier 
De  retourner  che^  luy  &  qu'en  effsd 
Pour  Vaduenir  ne  luy  feroit  meffed, 
Surquoy  refpond  le  ferpent  qu'il  luy  donne 
Pardon  du  cas,  &  que  tout  luy  pardonne. 
Mais  quant  au  reft(f  a  did  touchant  le  poind 
De  retourner,  qui  ne  le  fera  poind , 
Combien  que  plus  de  mal  n'ait  en  fon  corps. 
Ce  neantmoins  feroit  toufiours  records 
Du  grief  &  tort,  lequel  auoit  commis 
Vers  luy,  combien  qu'il  luy  ayt  tout  remis. 

Le  moral. 
Par  celle  fablçf  il  eft  notoire 
Que  par  prudencçf  il  fauit  tenir 
Du  tort  feuilement  la  mémoire 
Et  non  rancune  maintenir. 

|W  Le.  c  xxxviii.  d'un  regnard 
&  d'ums  cicongne. 


VN  veneur  fut  ayant  en  fa  maifon 
Aulcû  leurier,  qui  durât  fon  îeun</eage 
Habili/efiaii  a  prendre  venaifon 
Comme,  cerf,  bichç,  aultre  bejie  faauage 
Par  bien  courir,  &  mordri/  a  l'auantage , 
Dont  le  veneur  moult  fort  le  ckerijfoit 
Pour  le  proffit  qui  de  luy  fortijfoit. 

Mais  par  aprej  qu'ennuyeufe  vieilleffe 
Le  poure  chien  eft  venu  a  fubmettre 
C'eft  afçauoir,  en  langueur  &  joybleffe 
Il  a  ejtè  contemné  de  fon  maiftre 
Car  bien  fouuent  quand  venoit  au  chaffer 
Il  ne  pouoit  courir  comm^  il  foulait. 
Ne  fermement  ta  beJie  pourchajfer, 
Parquoy  le  maijir^  aigrement  s'en  douloit 
Et  Fappellaut  pareffeux  &  infâme 
Et  ctftuy  chien  baftri}  et  nieurdrir  voulait 
En  luy  donnant  Irefgrand  reprochas  blafme 


Voyant  U  chte»  qu'oui/!  l'iacitp^f  S  bUJme 
Il  luy  a  di3  fi  fu  eftoit  courtois 
Tm  m'aymeroys,  voiri/  a  caufe  du  gaing 
Elduprouffit  qiat'ay  faia  oullresfori 
El  ne  m'aurùYt  pas  ainfi  en  de/daing 

Le  moral. 

Par  la  fable  doîbt  fouuenir 

Que  plufieurs  on  tient  en  amour 

Pour  le  prouffit  qui  peult  venir 

Et  d'eulx  procéder  chafcun  iour. 

a^  Lf.  cxxxiiii.  des  Heures  & 
des  grenailles. 


IL  efcheut  lors  de  cas  fortuit 
Qjie  horeas  par  fes  abhoys 
Et  Joufflement:{  fift  vn  tel  bruit 
Que  tous  les  Heures  d'aulcun  boys 
Qui  eftoient  des  cent^  plus  de  trois 
S'en  fuirent  commçf  efperdu^ 
Car  ilif  penfoient  par  tel^  effrois 
EJlrçf  en  gênerai  tous  perdu:[. 

Tant  ont  fuy  qu'auec  tel  crainte 
Vindrent  preif  d'un  lieu  marefqueux 
Ou  il^  ont  veu  grenoille  mainte 
En  leau,  Je  ieder  de  paour  deulx. 
Dont  furent  grandement  paoureux 
Et  plus  que  deuant  effrojre^ 
Cuxdanti(  ainfi  que  malheureux 
Debuoir  ejïrffau  lieu  tous  noye^. 

Mais  l'un  d'iceul^  fe  print  a  dire 
Ainfl  que  le  plus  magnanime 
Nul  de  nous  pourroit  contredire 
Qjt'il  n'ait  le  coeur  pujillanime 
Veu  que  fans  caufe  légitime 
Nous  fommes  craintif n^  &  timides 
Tout  par  ^ftrt  comme  i'ejiime 
De  vertu  S  confiance  vuides. 

Le  moral. 
La  fablçf  enfeignçf  apertement 


Que  gens  timides  par  nature 
Par  aiioir  folle  coniecture 
Bien  fouuent  craignentfruftrement. 
j^  Le.  cxxxv.  <tun  petit  boucq 
&  d'un  loup. 


COmm^  vue  ckieurç  aux  ckan^  vouloit 
A  lier  chercher,  <àia  gu'yjfir  paift  d^flatdrt 
A  /on  cheureau,  qu'a  nulle  créature 
Eujl  a  ouurir  lejlable  fans  prétendre 
A  ottjr  la  voix,  S  bien  premier  Vemteadre, 
Ce  que  promift  le  petit  boucquin  faire 
Obeijffait  certaitiemeitt  fe  rendre 
ASe^  fongyieux  en  ce  cas  9  attire. 
Or  peu  apr«x  1"  chieure  fe  départ 
Et  va  aux  dutmpa  broutter  rondi^9  efpint 


Voicy  vn  loup  caché  de  loutre  part 
Dijpmulant  par  cautelle  vulpine 
Sa  qualité  &  nature  lupine. 
Qui  vient  au  boucq,  difant  ouure!j[  la  porte 
(Voyre  trefbien  fimuUmt  voix  caprinej 
Mon  petit  fll^,  car  du  lait  vous  apporte. 
Aquoy  le  boucq  voyant  par  vn  pertuys. 
Qu'il  eftoit  loup,  des  la  premire  foys 
Jjuy  ref pondit  point  ne  t'ouuriray  l'huys, 
Conjldere  qu'ejlnf  vn  loup  ie  te  voys 
A  tafigurt/,  obftant  qu'a  ouyr  ta  voix 
Certainement  tu  femble  chieure,  mais 
Ceft  pour  affin  que  par  tes  ambigoys 
Puijfes  entrer  &  m'auoir  pour  ton  meûiç. 

Le  moral. 

La  fable  par  dictz  apparentz 
Demonftrçf  aux  enfantz  qu'ilzcôuiêt 
Croyre  leurs  amys  &  parentz 
Quand  de  leur  confeil  bien  envient. 

1^  Le.  cxxxvi.  d'un  Cerf  6 
d'une  Brebis. 


DEuant  te  loup,  vn  ctrfjift  ctmuenir 
Vne  Brebis,  voîrif  a  Ikeure  prefente 
Luy  demandant  pour  la  circmtuenir 
Vn  muy  de  grain,  quel'  luy  debuait  de  rente, 
Dequoy  eftoit  la  brebis  innocente. 
Ce  nonobftant  lui  accorda  fon  dire. 
Voyant  alors  te  loup  qui  Je  prefente 
Pour  ta  menger  s'euji  voulu  contredire,    ■ 

Or  quelque  iour  aprej  elle  peuft  voir 
ie  cerf  tout  feul,  auquel  fans  paour  &  crainte 
El'  luy  nya  vn  feul  grain  tuy  debuoir. 
En  remonjlrant  que  par  forC(f  S  contrainSe 
Comme  craignant  ejire  du  loup  attaînâe 
Elle  s'eftoit  faiâ^  a  luy  redebuable. 
Pour  S  auttant  difoit  de  nultç  attainSe 
EJfre  la  debti^&  aujfi  non  vailtable. 

Le  moral. 


La  fable  nous  peult  aduertir 
Qu'aucunesfoys  il  fault  promettre 
Ce  qu'on  ne  doibt  en  efFect  mettre, 
Pour  d'un  perii  fe  diuertir. 
j^  Le.  c  xxxvii.  d'un  rujîicque 
&  d'unferpent. 


AVlcun  rufiicguçf  en  fa  propre  maifon 
Certain  ferpent  pour  vn  temps  S- f ai/on 
Jadis  nourri^  affeif  benignement , 
Mais  il  aduint  voire  foubdainnement 
Que  d'un  tel  deuil  fut  ce  ruflicqu^  e/prins 
Vers  le  ferpent  qu'un  hanfart  il  a  prins 
Dont  la  nauré,  S  iufqu'au  fang  blejfé 

Quand  le  ferpent  s'eji  vev  intereffé 
Sen  ejl  fuy,  dou  il  eftoit  venu. 


Puis  pou  de  temps  apre^  eft  aduenu 
Que  ce  ruflicqu<f  eft  cheu  en  poureté 
Et  luy  penfant  que  tout  cçf  auoit  efté 
Par  auoirfaid  defplaifir  au  ferpent, 
Trefaigrement  a  part  luy  fen  repent 
Tant  qu'eft  venu  a  mercy  luy  crier 
Et  par  amour  encoire  luy  prier 
De  retourner  che^  luy  &  qu'en  effed 
Pour  Vaduenir  ne  luy  feroit  meffed, 
Surquoy  refpond  le  ferpent  qu'il  luy  donne 
Pardon  du  cas,  &  que  tout  luy  pardonne. 
Mais  quant  au  reft<f  a  did  touchant  le  poinâ 
De  retourner,  qui  ne  le  fera  poinâ , 
Combien  que  plus  de  mal  n'ait  en  fon  corps. 
Ce  neantmoins  feroit  toufiours  records 
Du  grief  &  tort,  lequel  auoit  commis 
Vers  luy,  combien  qu'il  luy  ayt  tout  remis. 

Le  moral. 
Par  celte  fablçf  il  eft  notoire 
Que  par  prudencçf  il  fault  tenir 
Du  tort  feuUement  la  mémoire 
Et  non  rancune  maintenir. 

|W  Le.  c  xxxviii.  d'un  regnard 
&  d'unç  cicongne. 


IAdis  vn  cauteleux  regnard 
Defirant  tromper  &  feduire 
Vne  cicongne,  par  fon  art 
A  venir  la  voulut  induire, 
En  vn  bancquet,  ov  difoit  cuyre 
Force  de  roft  &  de  viande 
Qui  eft  conuenablç  S  peult  duire 
Pour  traider  gens  a  la  demande. 

Ce  neantmoins  ny  ejioit  ckofe , 
Fors  tant  feullement  du  potage 
Que  ce  regnard  fur  tabl</expo/e 
Et  e/pand,  a  fon  aduantage , 
Quand  de  lécher  auoit  l'ufage. 
Ce  que  loyfeau  faire  rCeufl  Jceu , 
Dont  le  regnard  d'un  f aulx  courage 
Ainfi  la  trompé  S  deceu. 
Quand  la  cicangm/  a  veu  le  tour 


Que  ce  regnard  luy  auoitfaid 
lura  qu'el  aurait  fon  retour 
Et  fe  vengerait  du  meffaid , 
Parquoy  pour  venir  a  leffed 
De  fon  de/ir,  eV  fift  hafcher 
AuJJi  menu  que  fel  eft  faid 
Certaine  portion  de  chair. 

Puis  par  apre:ç  entendra  il  fault 
Qu*en  vne  phiole  de  voirre 
Treffort  eftroidçl  au  boult  de  hault 
Toute  cefte  chair  elle  ferre, 
Puis  le  regnard  enuoya  querre 
Pour  venir  bancqueter  cHe^  elle 
Lequel  y  accourut  grand*  erre 
Comme  ioyeux  de  la  nouuelle. 

Luy  venu  eV  luy  prefenta 
Cejïe  phiole  de  chair  plaine 
Qui  beaucoup  ne  le  contenta. 
Car  ce  ne  luy  eftoit  que  peine 
De  voir  ceJïe  chair  fi  prochaine 
Et  nepouoir  l'attaindrç  en  rien. 
Voir  aufft  pour  chofe  certaine 
Que  la  cicongnç  en  mengoit  bien. 

Le  moral. 
Par  cefte  fablç'  eft  apperceu 
Que  rhôme  cauteleux  &  fin 


Qui  fouuent  aultruy  a  deceu 
Eft  aprez  trompé  en  la  fin. 
he.  c  xxxix.  d'un  loup  &  d'une 
fie  d'homme  taillée  en  pierre. 


AInft  qu'û  loup  che^  vn  tailleur  d'images 
EJloil  entré  fur  tous  auhrea  ouurages 
Veift  vne  pierr(f  en  tefie  d'kommt  fatâe 
Si  bien  taillé^  affouuiif  S  parfaiâe 
Qu'il  ny  auoit  fur  la  tailla  a  redire, 
Mais  la  voyant  auoir  nul  fera  va  dire 
En  lur  criant,  ô  tefte  bellç  &  gente 
Qiiand  en  façon ,  mais  de  fens  indigente 
Ne  plus  ne  moins  que  ferait  aultre  pierre 
Qui  efl  encoirif  au  ventre  de  la  terre. 

Le  moral. 


La  fablç  en  fon  moral  propofe 
Que  la  beaiilté  extérieure 
N'eft  elïiméi/  eftre  grand  chofe 
S'el'  na  prudencçf  intérieure. 

jl(^  Le.  cxl.  d'vne  corneille. 


DVrant  le  temps  que  fe  muent  oyfeaulx 
Et/ont  a  voir  laid:;  hydeux  S  nû  beaulx 
Vne  comeiUif  ejloit  tovte  pelée 
Dont  fe  voyant  eftr(^  ainjl  guerpelée, 
Délibéra  les  plumes  recuillir 
Daullres  oyfeauix,  tant  qu'en  paurroit  cueillir 
Dequoy  apre^,  s'eft  iolyment  couuerte 
Puis  quand  eV  veil  qu'elle  a 
Si  belle  robbe,  &  e/loit  tant  iolye 
Elle  deuint  adonc  par  fa  folie 


TreJorguilleu}<f  &  oultre  plus  encore 
Si  treffier<f,  &  tant  plaine  de  gloire 
Quel'  ne  prifoit  en  riens  au  regard  d'elle 
Aultres  oyfeaulx,  tant  eV  fe  voyoit  belle. 
Mais  quand  Vont  veuçf  ainft  s'en  orgueillir 
Ils;  font  venus  tous  icellçf  acceuillir 
Lux  arrachant  vn  chafcun  fon  plumage 
Qui  luy  afaiâ  a  fon  corps  grand  dommage. 
Car  toute  nuçf  en  la  fin  s'eji  trouuée 
Et  enuers  tous  larronnejfçf  approuuée , 
Se  voyant  donc  cheut^  en  telle  detreffe 
Porter  le  noir  en  Jîgne  de  triftefje 
A  bien  voulu ,  pour  faire  fouuenir 
De  cejluy  cas  a  tous  pour  l'aduenir. 

Le  moral. 

Il  eft  monftré  gar  celle  fable 

Qu'un  qui  eft  veu  robber  &  prendre 

Bien  d'aultruy,  deuient  miferable 

Quand  il  eft  contrainct  a  le  rendre. 

Sg^  Le.  cxti.  d'une  mouche  & 
d'un/ourmy. 


IAdis  yjie  mouche  blafmoit 
Lepurtnr,  comme  bejle  ville 

Et  au  contraire  fe  clumoit 
Eftre  nobl^f,  honnejli/,  S  ciuile 
Et  que  tant  aux  champs  qii'ea  la  ville 
Auec  fcigneurs  princes  é-  roys 
De  repaijlrif  ell^  auoit  le  jSille 
Et  les  baij'ant  aulcunesfoys. 

Quand  le  fourmy  l'euft  bien  ouyc 
Il  luy  donna  refpoace  telle, 
{Dont  beaucoup  ne  fut  rejlouyel 
C'eft  qu'il  fe  tient  plus  heureux  qu'elle 
Qiiand  par  hayne  continuelle 
D'un  chascun  eltij  ejl  pour/uyuie 
AinJJ  qu'importun^  &  cruelle 
Tant  que  fouuent  en  perd  la  vie. 

Oultrc  la  difoil  vagabundc 

ce 


Et  en  yuei'  mourir  de  fain 

Et  qu'en  oyfiuete  abunde 

En  confommant  le  temps  en  vain. 

Mais  de  lujr  il  amaffe  grain 

Pour  en  yuer  feurement  viure 

En  'donnant  exemple  certain 

A  ceutx  gui  te  vouldront  enfuyure- 

Le  moral. 
Par  cefte  fablç  on  congnoït  bien 
Que  maint  fol  &  ambitieux 
Blafme  l'eftat  d'aultruy,  combien 
Que  le  lien  l'oit  plus  vicieux. 

j9^  Le.  c  xlii.  d'une  grenaille. 


VNe  grenoille  euft  appétit  en  foy 
Quant  en  grojjeur  au  boeuf  s'equiparer 
A  cefte  caujcf  &  a  raifon  dequoy 
Vint  a  s'enfler  pour  mieux  fy  comparer, 
Ains  toutesfoy  que  du  lieu  feparer 
Elle  creua  deuant  tous  bien  a  coup 
Comm(/  eV  cuydoit  encor  fe  préparer 
S'enfler  adonc  pour  le  troisiefme  coup. 

Le  moral. 

Cefte  tablç:  enfeigner  prétend 
Que  fouuent  a  la  créature 
Mal  adulent,  par  ce  qu'elle  tend 
Faire  chofçf  oultre  fa  nature. 


^^  Le.  c  xliîi.  d'un  lyon  &  d*un 

cheual. 


AVlciin  Lynn  (a  comblé  de  vleitlejfe 
Vint  pour  meitger  tm  boa  cluual  roujfin. 
Or  a  raifott  de  fon  eagg  S- foiblejjè 
Il  voulut  faindr^ eftr^ expert  médecin. 
Ce  qu'il  afaiâ,  pour  venir  mieulx  afin 
De /on  vouloir,  rempli  de  dol  Sfraulde, 
Ce  neaiitmoins  te  cheual  comme  fin 
Lin-  «I  bailla  d'vn<f  aultr^  encor  plus  cliaulde. 

Car  il  luy  dift  qu'un</  efpinif  il  s'ejîoit 
Fiché  au  pied,  laquellç  horriblement 
L'inquietoit  8-  auffi  moleftoit, 
El  pour  aultant  le  prioyt  humblement 
De  luy  donner  aulctat  foulagement 
Par  luy  tirer  hors  du  pied  ceft4  efpine, 
Luy  promettant  contenter  largement 
Touchant  fa  curif  f  art  de  médecine. 

Quand  ce  lyon  euji  ouy  la  requefie 


Que  luy  faifoit  humblement  le  cheuai, 
Lvy  demanda  fans  faire  longue  entfuejte 
A  voir  le  pied  auquel  ejloit  le  mal, 
Lors  ce  rauffm,  d'un  coup  ft  anormal 
Vint  ce  l]ron  entre  deux  jeulx  frapper 
Qui  U  feijf  choir  &  renuerfer  a  val 
Et  puis  par  bien  courir  peuJI  efckapper^ 

Le  moral. 
La  deffUfdicte  fable  prouue 
Que  bien  fouuent  pour  le  iourdhuy 
Vn ,  lequel  eft  cauteleux ,  trouue 
Encore  plus  fubtil  que  luy. 
j3^  he.  c  xHiii.  d'un  aultre  cheuai 
&  d'un  a/ne. 


A    vitre  roujpnfut  lors  a  vn  grand  prince 
Excédant  tous  cheuaulx  de  la  prouince 
Quant  en  beaulté,  &  riches  paremet^ 
De  mors,  de  brid</  &  autres  aornemêt^ 
Dont  il  efloit  en  luyjî  glorieux 
Qu'aultres  cheuaulx  fujfent  ieunes  ou  vieulx 
Il  defprifoit,  en  de/daignant  les  voir 
Ou  regarder,  or  il  conuient  fcauoir 
Qiie  cependant  qu'il  triumphoit  ainfi 
Et  qu'il  efloit  de  gloire  tant  farcy 
Il  recontra  en  chemin  affesç  large 
Aulcun  powr<f  afnçf  a  tout  fon  fai3(  &  charge 
Auquel  cria  de  loin  g  par  grand  orgueil 
Ainfi  qu'ayant  de  luy  d'efpit  &  deuil 
Que  de  fa  voyçf  euft  a  Je  retirer 
Et  au  plufloft  a  Vefcart  fe  tirer 
A  celle  fin  qu'a  fon  corps  il  n'attouche 
Ou  aultrement  luy  donnerait  tel'  touche 
Qui  le  mettroit  les  patins  contremont 
Si  fon  chemin  &  paffage  luy  rompt, 
Quand  ce  pourç  afn<f  euft  fon  dirç  entendu 
Obeiffant  au  cheual  s'eft  rendu 
Par  fe  diftrairçf  &  tirer  a  lefcart. 
Lors  le  cheual  fe  voyant  eftr<f  a  part 
Pour  fon  plaifir  vient  a  faire  iambades 
Bondiffement:^ ,  fouppleffault:^  &  pennades. 
Mais  luy  aduint  comm^  il  faifoit  tel^  ieux 


Et  qu'il  eftoitji  pompant  &  ioyeux 

Qu'en  bondiffant  vnçf  haine  luy  creua 

Qui  tellement  le  foulla  &  greua 

Que  par  apre:(  il  deuint  inhabile 

A  faire  fault:^  &  ceffa  dejïr(f  agile 

Et  commença  des  lors  eftre  pefant 

Crappeux,  morueux,  farcineux  mal  plaifant , 

Parquoy  luy  fut  ojlé  par  le  menu 

Son  beau  hamoys  &  defpouille  tout  nud, 

Puis  fut  vendu  a  vn  marchant  de  pierre 

Lequel  au  bout  d'un  chamion  l'entierre 

Le  contraignant  aultant  que  le  iour  dure 

Sans  plus  voujler  ou  faillir  fur  la  dure 

Traîner  fa  pierrç,  en  grand  miferçf  &  peine 

Or  fcauoir  fault  que  ce  pendant  qu'il  traine 

Et  hallçf  ainfi,  lafne  vient  de  rechef 

A  le  trouuer  en  fi  piteux  mefchef 

Lequel'  luy  dift  voyrç  en  fe  gaudiffant 

H  au  compaignon  qui  efioysfi  puijfant 

Si  fort  &  royd</  &  fl  trefbien  en  ordre 

Pour  le  prefent  tu  es  en  grand  defordre , 

Ou  efi  ton  frain  &  ta  bride  dorée? 

Dequoy  ta  teftç  efi  oit  lors  décorée 

Ou  efi  taféllçf&  hamois  fumptueux 

Qui  te  faifoit  ainfi  pre fumptueux? 

Et  a  tout  quoy  iadi:(  prenoyes  efbat:ç 

Au  lieu  dHceulx  as  maintenant  vn  bat:^. 


Treforguilleuf<f  &  oultre  plus  encore 
Si  trejfier<f,  &  tant  plaine  de  gloire 
Quel'  ne  prifoit  en  riens  au  regard  d'elle 
A  ultres  oyfeaulx,  tant  eV  fe  voyoit  belle. 
Mais  quand  Vont  veu</ainfl  s'en  orgueillir 
Il :ç  font  venus  tous  icell<f  acceuillir 
Lux  arrachant  vn  chafcun  fon  plumage 
Qui  luy  afaiâ  a  fon  corps  grand  dommage. 
Car  toute  nu<f  en  la  fin  s'eft  trouuée 
Et  enuers  tous  larronneff<f  approuuée , 
Se  voyant  donc  cheutçf  en  telle  detreffe 
Porter  le  noir  en  figne  de  triftefje 
A  bien  voulu,  pour  faire  fouuenir 
De  cejïuy  cas  a  tous  pour  l'aduenir. 

Le  moral. 

Il  eft  monftré  gar  cefte  fable 

Qu'un  qui  eft  veu  robber  &  prendre 

Bien  d'aultruy,  deuient  miferable 

Quand  il  eft  contrainct  a  le  rendre. 

1^  Le.  cxli.  d*une  mouche  & 
et  un  fourmy. 


IAiM  ^nï  nuiuchc  bla/moit 
U/ourmy,  comme  bejie  ville 
i:i  au  c'.ntraire  fe  clamnii 
hjiri:  n.ibli,',  Ivmnefîi; ,  S  ciuile 
Et  que  laiit  aux  cliampi  qu'en  la  ville 
Aufc  fcifjiieuri  princes  S  royt 
De  repai/lri^  tUi/  autiit  le  JJiUt 
1:1  Ici  baifant  aulcunttf'ijrt. 

Quand  le  fiiurmy  l'euft  bien  'luye 
Il  lity  di.nna  refpnnce  telle , 
/ iJ'int  beaucoup  ne/ul  rejluuye, 
C'ifjl  qu'il  Je  tient  plus  heureux  qu'rlli: 
Quand  par  hayue  contimiclle 
l>'un  chascun  elli/  ejl  pmirfuyuic 
Ainfi  qti'importunif  &  cruelle 
l  aiil  que  fnuuent  en  perd  la  vie. 

Oiilirr  la  dif'iil  vaf^abundc 


Et  en  yue,-  mourir  de  fain 

Et  qu'en  oy/iuete  abunde 

En  confommant  le  temps  en  vain, 

Mais  de  luy  il  amaffe  grain 

Pour  en  yuer  feiiremenl  viure 

En'donnant  exemple  certain 

A  ceutx  qui  le  vouldront  enfuyure. 

Le  moral. 
Par  cefle  fabl^  on  congnoît  bien 
Que  maint  fol  &  ambitieux 
Blafme  Teftat  d'auttruy,  combien 
Que  le  lien  Ibit  plus  vicieux. 

|S|^  Le.  c  xîii.  d'une  grenoille. 


VNe  grenoille  eufl  appétit  en  foy 
Quant  en  grojfeur  au  bosuf  s'equiparer 
A  cefte  cauf<f  &  a  raifon  dequoy 
Vint  a  s'enfier  pour  mieux  Jy  comparer, 
Ains  toutesfoy  que  du  lieu  feparer 
Elle  creua  deuant  tous  bien  a  coup 
Comm(/  eV  cuydoit  encor  fe  préparer 
S'enfler  adonc  pour  le  troisiefme  coup. 

Le  moral. 

Cefte  tablç:  enfeigner  prétend 
Que  fouuent  a  la  créature 
Mal  adulent,  par  ce  qu'elle  tend 
Faire  chofcf  oultre  fa  nature. 


^^  Le.  c  xliii.  d'un  lyon  &  (Tun 

cheual. 


AVIctin  Lynn  ia  comblé  de  vieitleffe 
Vint  pour  tnenger  va  bon  cheual  rouffin. 
Or  a  rai/on  de /on  eag^  S- fnibleffe 
Il  voulu!  faindr^ efin^ expert  médecin, 
Ce  qu'il  afaia,  pour  venir  mieulx  afin 
De/on  vouloir,  rempli  de  dal  S  frautde , 
Ce  «eantmoins  le  cheual  comme  fin 
Lin-  en  bailla  d'un<f  auttr^  encor  plus  chaulde. 

Car  il  lux  àift  qu'une  e/pin^  il  s'efioît 
Fiché  au  pied,  laquellç  horriblement 
L'inquietoit  S-  auffi  motefloit, 
El  pour  aultant  le  prioyt  humblement 
De  luy  donner  aulcun  foulagement 
Par  luy  tirer  hors  du  pied  cejl^  efpine, 
Luv  promettant  contenter  largement 
Touchant  fa  cur^  &  art  de  médecine. 
Quand  ce  lyon  eufi  ouy  la  requefte 


Que  iuy  faifoit  humblement  te  chenal, 
Luy  demanda  fans  faire  longue  enquejie 
A  voir  le  pied  auquel  efloit  le  mal. 
Lors  ce  rouffin,  d'un  coup  Jl  anormal 
Vint  ce  lyon  entre  deux  yeulx  frapper 
Qui  le  feift  choir  S-  renuerfer  a  val 
Et  piiispar  bien  courir peujl  efchapper. 

Le  moral. 
La  deflufdicte  fable  prouue 
Que  bien  fouuent  pour  le  iourdhuy 
Vn,  lequel  eft  cauteleux,  trouue 
Lncore  plus  fubtil  que  luy. 
^t^  V.e.  c  xiiiii.  d'un  aultre  chenal 
&  d'un  ajne. 


A    vitre  rouffin  fut  lors  a  vn  grand  prince 
Excédant  tous  cheuaulx  de  la  prouince 
Quant  en  beaulté,  &  riches  paremêt^ 
De  mors,  de  bridçf  &  autres  aornemêtsç 
Dont  il  efloit  en  ïuyji  glorieux 
Qu'aultres  cheuaulx  fujfent  ieunes  ou  vieulx 
Il  defprifoit,  en  de/daignant  les  voir 
Ou  regarder,  or  il  conuient  fcauoir 
Qiie  cependant  qu'il  triumphoit  ainji 
Et  qu'il  eftoit  de  gloire  tant  farcy 
Il  recontra  en  chemin  affe^  large 
Aulcun  powrcf  ajn<f  a  tout  fon  fai^  &  charge 
Auquel  cria  de  loin  g  par  grand  orgueil 
AinJi  qu'ayant  de  luy  d'efpit  &  deuil 
Que  de  fa  voy<f  euft  a  fe  retirer 
Et  au  pluflofï  a  Vefcart  fe  tirer 
A  celle  fin  qu'a  fon  corps  il  n'attouche 
Ou  aultrement  luy  donnerait  tel'  touche 
Qui  le  mettroit  les  patins  contremont 
Si  fon  chemin  &  paffage  luy  rompt. 
Quand  ce  pourç  afn<f  euft  fon  dirç  entendu 
Obeiffant  au  cheual  s'efl  rendu 
Par  fe  difh-airçf  &  tirer  a  lefcart. 
Lors  le  cheual  fe  voyant  efïr<f  a  part 
Pour  fon  plaifir  vient  a  faire  iambades 
Bondiffement:^ ,  fouppleffault:^  &  pennades. 
Mais  luy  aduint  commçf  il  faifoit  tel:;  ieux 


Et  qu'il  ejioitji  pompant  &  ioyeux 

Qu'en  bondijfant  vnçf  haine  luy  creua 

Qui  tellement  le  foulla  &  greua 

Que  par  apre:ç  il  deuint  inhabile 

A  faire  fault:^  &  ceffa  deftrcf  agile 

Et  commença  des  lors  eftre  pefant 

Crappeux,  morueux,  farcineux  mal  plaifant , 

Parquoy  luy  fut  ojlé  par  le  menu 

Son  beau  harnoys  &  defpouille  tout  nud. 

Puis  fut  vendu  a  vn  marchant  de  pierre 

Lequel  au  bout  d'un  chamion  Ventierre 

Le  contraignant  aultant  que  le  iour  dure 

Sans  plus  voufler  ou  faillir  fur  la  dure 

Traîner  fa  pierrç,  en  grand  miferçf  &  peine 

Or  fcauoir  fault  que  ce  pendant  qu'il  traine 

Et  hallçf  ainfi,  lafne  vient  de  rechef 

A  le  trouuer  en  fi  piteux  mefchef 

Lequel'  luy  difï  voyrç  en  fe  gaudiffant 

H  au  compaignon  qui  eftoysfi  puiffant 

Si  fort  &  royd</  &  fi  trefbien  en  ordre 

Pour  le  prefent  tu  es  en  grand  defordre , 

Ou  eft  ton  frain  &  ta  bride  dorée? 

Dequoy  ta  teftç  eftoit  lors  décorée 

Ou  eft  ta  fellcf^  hamois  fumptueux 

Qui  te  faifoit  ainfi  pre fumptueux? 

Et  a  tout  quoy  iadi:{  prenoyes  efbat:( 

Au  lieu  d'iceulx  as  maintenant  vn  bat:^. 


Vu  dur  collier  auecq'  vn  vieil  licol 
Faid  d'une  cordçf  &  lyé  a  ton  col, 
Et  qui  pirs  eft  on  te  contrainâ  haller 
En  trainnant  pierrç,  &  Je  ne  veulx  aller 
On  te  fouettçf  a  plaifir  chafcun  coup , 
Voy  fi  tu  as  doncques  gaigné  beaucoup 
D'auoir  efté  iadis  fi  merueilleux 
Fier,  defpit,  pompeux,  &  orgueilleux 
Aquoy  n*ofa  le  cheual  mot  ref pondre 
Mais  dedans  terrçl  il  euft  bien  voulu  fondre 
Parquoy  vers  bas  toufiours  tenoit  fa  trongne 
Tant  efiott  plain  de  hontçf  &  de  vergongne. 

Le  moral. 

La  table  veult  fîgnifier 
Que  Ibuuent  muable  fortune 
Faict  choir  Torgueuilleux  &  fier 
En  grand  miferçf  &  infortune. 

Le.  c  xlv.  d'une  chaulue  fouris  & 
des  aultres  oyfeaulx. 


LEs  beftes  ayante  des  pied^  quaitre 
Contre  les  ojrfeaux  meurent  guerre 
Prétendant  les  tuer  S  baftre 
Autant  par  mer  comme  par  terre , 
Ce  neantmoins  cejloit  foubj  l'erre 
Defortun<f,  &  foubj  le  ha^art 
Tant  aux  vngj  qu'aulx  aultres  d'acquerre 
Viâoire  ckafcun  pour  fa  part. 

Or  ejlimant  la  fouris  chaulue 
Que  les  oyfeavx  auraient  du  pire 
Affin  d'eftre  plus  feuri?  S  faulue 
Hors  d'auec  eulx  eV  fe  retire , 
Et  au  partjr  des  befies  tire , 
Mais  il  s'e/cheut  par  faxâ  notoire 
Qu'adonc  les  oyfeaulx  fa  vray  dire) 
Des  beftes  eurent  la  viâoire. 
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Quand  la  fouris  chauluçf  apperceut 
La  chof^  eftr(f  ainfi  aduenue 
De  retourner  en  foy  concewt 
D'OU  premier  ell(feftoit  venue 
Maisji  toft  quel*  fut  reuenue. 
Tous  aultres  oyfeaulx  l'ont  bannie 
Sans  ejlre  plus  en  riens  tenue 
De  leur  cohortç  &  compaignie. 

Le  moral. 

La  fable  monftrçf  a  eflranger 
Vn  homme  qu'il  nayt  part  au  bien 
Si  pour  le  conquefter  en  rien 
N'a  voulu  fe  mettrçf  a  danger. 

Aultre  moral. 

La  fable  monflrçf  au  fens  moral 
QuVn  homme  n'eft  digne  du  bien 
Qui  na  voulu  ou  veult  en  rien 
Toufiours  fuyuir  a  bon  &  mal. 

pi^  Le.  c  xlvL  d'un  loup  &  d'un 

Regnard, 


VN  loup  iadis  voulant  viurif  en  repos 
Pour  quelque  tëps,  eujl  aduis  &  propos 
lyamaffer  proy^,  en  grande  quantité 
Ce  qu'il  afaia,  mais  par  malignité 
Vn  faulx  regnard  pen/ant  le  decepuoir 
Luy  dis  que  poinâ  ne  faifoit  fon  debuoir 
De  fe  tenir  dans  fon  terrier  ainjl. 
Qu'un  pareffeux  lent  &  oyjif  auffi 
Surquoy  le  loup  entendant  bien  laJJH 
Ou  prétendait  ce  regnard  cault  S  fin , 
Laquelle  ejloit  de  rauir  S  furprendre 
Tout  fon  menger,  s'efbat  fut  aile  prendre 
A  voulu  faindrii  ejtre  maladif  alors 
Pour  cauf4  auoir  de  nyffir  point  dehors, 
Dont  au  regnard  fupplya  fairif  aux  dieux 
Pour  luy  prier^,  afin  qu'il  luy  fut  tnieulx. 
Quand  ce  regnard  vift  qiCil  n'a  peu  venir 
Par  ce  moyen  a  le  circunuenir. 


Il  efl  vertu  par  enuie  le  dire 
A  vit  pafteur  lequel  vint  par  grand  ire 
lu/qu'au  terrier  ou  il  furprint  ce  loup 
A  defpourueu  en  luy  baillant  tel  coup 
Qli'il  l'affomma,  puis  toft  après  s'efckeut 
Que  le  regnard  pour  recompen/e  cheut 
Entre  les  mains  du  me/me  pq/loureau 
Qlti  Vefcorcha  pour  en  auoir  la  peau. 

Le  moral. 
11  peult  apparoir  par  la  fable 
Aul  tant  aux  ieunescommçl  aux  vieulx 
Que  c'eft  chofe  trefmiferable 
A  toutes  gentz  d'eftrÇ  enuieux. 
13^  Xe.  c  xlvii.  d'un  cerffe  mirât 
en  pne  fontaine. 


AInfi  qu'un  ctrf  en  Veau  d'une  fontaine 
Se  contemplant  fes  deulx  cornes  prifoit 
Ayant  quafi  fes  deux  ïambes  en  hayne 
Et  en  defdaingy  parquoy  les  deprifoit 
Pource  que  trop  menues  les  difoit 
Et  que  fon  corps  en  cefle  portion 
Quand  en  grojfeur  du  tout  contre4ifoit 
Par  ce  qu'en  luy  n'eftoit  proportion, 

Or  ce  pendant  qu'il  avoit  en  fon  cceur 
Tel  facheriq  il  veit  de  loing  venir 
Neuf  ou  dix  chiens  auec  vn  cheaulcheur 
Tous  accourans  pour  le  circunuenir, 
Lors  il  ne  fceufl  que  fair(f  ou  deuenir 
Sinon  penfer  par  bien  fuyrçf  efchapper, 
Mais  ne  cuidant  qu'ainfi  deufi  aduenir 
Ses  cornes  l'ont  fai&  aufdid^  chiens  happer 
Car  en  entrant  en  vn  boys  pour  chercher 
A  fe  fauluer,  il  y  encourut  mort 
Car  ne  le  peufï  de  ces  cornes  percher 
Tant  de  ha:(ier  efloit  tyffu  &  fort 
Dont  commença  fes  deux  cornes  treffort 
Lors  a  blafmer  qu'il  auoit  moult  prifées 
Et  a  louer  fes  iambes  qu'a  grand  tort 
Eu  parauant  il  auoit  defprifees. 

Le  moral. 
La  fablçf  au  moral  nous  propofe 


Que  blafmons  ce  qu'il  eft  vtile 
En  louant  bien  fouuent  la  chofe 
Qui  eft  contraire  &  inutile. 
î^t^  Le.  cxlviii.  d'une  couleuure 
&  d'une  lyme. 


V 


Ne  couleuur^  entra  iufques  dedans 
Certaine  for gç  ou  voulut  s'amu/er 


Affej  long  tëps  a  mordrifa  bones  dèt^ 
A  ueune  lymif  en  la  penfant  vfer, 
La  iymifadonc  eft  venuif  accufer 
En  Je  riant  de  fa  foll(/  entreprinfe 
En  lux  difant  te  ne  puis  fexcufer 
Que  tu  ne  fqys  de  grand  foUiff  emprin/e 

Veu  que  le  fer  S  aciérie  con/omme 
Et  que  tes  dent^  pourras  endommager 


Prtmier  que  mal  ffour  te  le  dirç  en  fomme  / 
Me  facka  fairç  &  en  riens  m'oultmger, 
Dota  fe  me  crois  faru  plut  t'aduanlager 
A  me  ronger  &  mordre  cefferas 
Car  en  eujdant  m'ufer  &  faecager 
Par  mof  vfeç  au  contraire  ferai. 

Le  moral, 
Nousfomraes  par  ta  fabl^inftruictz 
Que  pour  a  plusfort  que  foy  nuyre 
En  penfant  le  vaincrç  &  deftruire 
Maintzfefonteulxmefmesdeftruictz. 

^^  Le.  c  xlix.  des  loups  &  des 
brebis. 


LOups  &  brebis  fe  voyant:ç  en  difcord 
Pour  auoir  paix  feirent  certain  accord 
D*entrç  eux  bailler  oftagiers  affin  d'eftre 
Plus  affeure\,  vn  chafcun  en  fon  ejlre, 
A  cefte  cauj(f  ont  les  loups  deffe&ifz 
Lors  aux  brebis  deliure  leurs  peti^ 
D'aultre  cofté  les  brebis  comme  folles 
Se  confiant  feullement  en  parolles 
Ont  a  ces  loups  baille  pour  tous  difcords 
Eftrçf  appaife^,  les  gardes  de  leurs  corps 
Qui  font  les  chiens,  pour  tenir  en  oftage 
Qui  fut  aulx  loups  vn  tref grand  auantage, 
Mais  aux  brebis  grand  circonuention , 
Car  ce  pendant  que  leur  intention 
Efloit  de  paiftrcf  enfemble  fans  querelles 
Voyci  les  loups  qui  fe  ie&ent  fus  elles 
Et  les  voyant:^  eflre  deflituees 
De  leurs  diû:ç  chiens  toutes  les  ont  tue^. 

Le  moral. 
La  fable  monftrçf  a  retenir. 

La  chofe  qui  eft  neceflaire 

Pour  en  foy  force  maintenir 

En  lencontre  d'un  aduerfaire. 

3^  Le.  c  L  d*un  Rujiicque  & 

cTun  ^oys. 


A    y  temps  que  les  forejij  S-  boys 
Parlaient  aux  genlj ,  aulctm  rvjlicq 
Vint  a  lun  d'iceuljc  quelque  foys 
Luy  prier  que  pour  fa  pratique 
Et  fon  manœuure  domeflicgue 
n  luy  pleufi  donner  vne  branche 
De  boys,  affin  qu'il  en  pratique 
A  fa  hachç  ou  eongnîif  vn  manche- 
Ce  que  la  forejt  luy  permift  , 
Mais  tout  aujfi  tojl  que  peufi  eftre 
Sa  congni^  amanché^,  il  mift 
Par  terrç  autant  chefne  que  haiftre 
Couppant  boys  a  dextrç  S-  fenejlre 
Dont  la  foreft  s'eft  repentue 
(Se  voyant  en  defarroy  mettre) 
Qu'au  manche  ^eftoit  eonfentue. 

Le  moral. 

EE 


Nous  fommes  par  la  fablçf  apprins 
Que  pour  fairçf  a  d'aucuns  plaifir 
Plufieurs  en  ont  eu  defplaifir 
Et  mal  aprez  leur  en  eft  prins. 

jW  Le.  c  H.  des  membres  humains 
vers  le  ventre. 


LEs  pieds  &  mains  voyat  qu*ê  toutff  inftace 
Par  labourer  Hz  faif oient  leur  office 
Tout  pour  fournir  &  bailler  a  la  ponce 
Laquellçf  en  foy  n'auoit  quelque  excercice, 
Jl:(  ont  conclu  (comme  chofe  propice) 
Du  tout  ceffer  a  luy  bailler  pour  rien 
En  Veftimant  eftr(f  au  corps  impropice 
Et  que  d'icellçf  en  procedoit  plus  bien. 
Sur  tel  aduis  Vont  laiffeçf  aulcuns  iours 


Endurer  faim  fans  luy  bailler  ou  tendre 
Vn  feul  morceau  de  viand^  en  fecours 
Mais  pour  cuyder  a  ce  ventre  prétendre 
A£ti3ion  il  leur  a  peu  mal  prendre 
Car  ilj  en  font  deuenuj  matj  #  vains 
Tant  que  pour  forc<}  S  leur  fante  reprendre 
A  le  remplir  ilj  ont  ejlé  contrainâj. 

Le  moral. 

Par  cefte  fabl^  eft  monftré  comme 

Vn  membre  fert  communément 

A  laultr^  auffi  ordonnément 

Lhommedoibtferuiraraultrçïhôme 

j3gp  Le.  c  m.  d'unjtnge  &  d'un 

Regnard. 


VN  Jinge  voyant  vn  Regnard 
A  uoir  la  queue  fi  planiere 
QuUl  en  ballioit  d'une  part 
La  terrçl,  en  foy  mouuant  arrière 
Luy  a  faiâ  requeftcf  &  prière 
De  luy  en  donner  portion 
Affin  de  couurir  fon  derrière 
Par  me  fur  ç  &  proportion. 

Neantmoins  quelque  fuffifance 
Que  le  fin  gçf  allégua  ou  diû 
Ce  Regnard  plain  d'infuffifance 
La  tout  platement  efcondit 
Car  des  Iheurçf  il  luy  refpondit 
Que  pluftoft  s'en  creuer  vn  oeil 
Il  aymeroitj  que  pour  /on  did 
Luy  en  donnaft  vn  poil  tout  feul. 

Le  moral. 
La  fable  tient  que  maintes  gens 
Aymeroienttrop  plus  cher  &  mieulx 
De  leurs  biens  fe  creuer  les  yeulx 
Qu'en  eflargir  aux  indigentz. 

^0  "Le.  c  lui.  d'un  cerf  &  d'un 

veneur. 


V^  ctrf  pre0  des  chiens  S  du  veneur 
S'adieâa  lors  cuydant  efire  lieu  feur 
En  vn^  e/tablç  ou  il  a  peu  cacher 
Dedans  l'ejtrain,  tôt  fa  peau  q  fa  chair 
Pour  cejle  cauf4  a  le  veneur  tranfmis 
Gemj  pour  le  prendra  au  lieu  ou  s'efloit  mii 
Mais  ilj  ne  l'ont  trouué  ne  recouuert 
Tant  eftoit  bien  de  la  paille  couuert. 
Dont  cejluy  cerf  alors  penfant  d'iceulx 
Eftri^ efchappe ,  fut  grandement  ioyeux, 
Ce  que  volant  tun  des  bcsufj  de  la  crache 
Diâ  a  ce  cerf,  entend  pour  vray  #  fâche, 
Qu'il  n'y  a  cauf</ encor  de  tellement 
Te  rejiouyr,  veu  que  tant  feullement 
Es  efchappé  des  mains  des  feniiteurs 
Lefquelj  ne  font  fort  grande  inquifiteurs, 
Qjiand  au  regard  de  leur  maiflr^,  or  ainji 


Que  blafmons  ce  qu'il  éft  vtïle 
En  louant  bien  fouuent  la  chofe 
Qui  eft  contrairç:  &  inutile. 

ptf  Le.  cxlîHii.  d'une  couleuure 
&  d'une  lyme. 
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VNe  couleuur^  entra  iufques  dedata 
Certaine  for gç  ou  voulut  s'amufer 
Affe\  long  tëps  a  mordr^a  bônes  détj 
Aucune  lymif  en  la  penfant  vfer, 
La  lym(/adonc  eft  venu^accufer 
En  fe  riant  de  fa  foUtf  enlreprinfe 
En  luy  difant  ie  ne  puis  i'excufer 
Que  tu  ne  foys  de  grand  foUi^  emprinfe 

Veu  que  le  fer  S  aciérie  confamme 
Et  que  tes  dentj  pourrai  endommager 


Premier  que  mal  fpour  te  le  dinf  en  fomme  I 
Me  Jachei  fairç  S  en  riens  m'oultrager. 
Dont  fe  me  crois  /ont  plus  t'aducmtager 
A  me  ronger  S  mordre  cefferiiâ 
Car  en  cuydant  m'u/er  5  /accager 
Par  moy  vfeç  au  contraire  feras. 

Le  moral. 
Nousfommesparlafablçïinftruictz 
Que  pour  a  plusfort  que  foy  nuyre 
En  penlant  te  vaincre  &  deftruire 
Maintzfe  font  eulx  mefmes  deftruictz. 

^t0  Le,  c  xlix.  des  loups  &  des 
Hrebis. 


LOups  &  brebis  fe  voyant:^  en  difcord 
Pour  auoir  paixfeirent  certain  accord 
lyentrç  eux  bailler  oftagiers  affin  d'eftre 
Plus  affeure\,  vn  chafcun  en  fon  eftre, 
A  cefte  caufçf  ont  les  loups  deffeâifz 
Lors  aux  brebis  deliure  leurs  peti^ 
D'aultre  cofté  les  brebis  comme  folles 
Se  confiant  feullement  en  parolles 
Ont  a  ces  loups  baille  pour  tous  difcords 
Efirçf  appaifes[,  les  gardes  de  leurs  corps 
Qui  font  les  chiens,  pour  tenir  en  oftage 
Qui  fut  aulx  loups  vn  tref grand  auantage, 
Mais  aux  brebis  grand  circonuention , 
Car  ce  pendant  que  leur  intention 
Eftoit  de  paifirçf  enfemble  fans  querelles 
Voyci  les  loups  qui  fe  ieûent  fus  elles 
Et  les  voyant^  eftre  deftituees 
De  leurs  di&:{  chiens  toutes  les  ont  tue:ç. 

Le  moral. 
La  fable  monftrçf  a  retenir. 

La  chofe  qui  eft  neceflaire 

Pour  en  foy  force  maintenir 

En  lencontre  d'un  aduerfaire. 

2^  Le.  c  L  d'un  Rujlicque  & 

d'un  Bqy5. 


AV  temps  que  les  fore^j  S  boj't 
Parlaient  aux  gentj ,  aulcun  ru/licj 
Vint  a  lun  d'iceuljc  quelque  foys 
Luy  prier  que  pour  fa  pratique 
Et  fon  matiœuure  dotnefticque 
Il  luy  pleufl  donner  vne  branche 
De  boys,  affin  qu'il  en  pratique 
A  fa  hachg  ou  congni^ vn  manche- 
Ce  que  la  foreft  luy  permift , 
Mais  tout  aujfi  toft  que  peuft  eflre 
Sa  congniif  amanchéif,  il  mift 
Par  terrij  autant  chefne  que  kaiftre 
Couppant  boys  a  dextrç  &  feneftre 
Dont  la  foreft  s'eft  repentue 
fSe  voyant  en  defarroy  mettrej 
Qu'au  manche  s'eftùit  confentue. 

Le  moral. 


Nous  fommes  par  la  fablç' apprins 
Que  pour  fairçf  a  d'aucuns  plaifir 
Plufieurs  en  ont  eu  defplaifir 
Et  mal  aprez  leur  en  eft  prins. 

^t0  he.  c  H.  des  membres  humains 
vers  le  ventre. 


LEs  pieds  &  mains  voyât  qu^  toutçf  inftâce 
Par  labourer  Hz  faijoient  leur  office 
Tout  pour  fournir  &  bailler  a  la  ponce 
Laquellçf  en  foy  n'auoit  quelquç^  excercice, 
Il!(  ont  conclu  (comme  chofe  propice) 
Du  tout  cejfer  a  luy  bailler  pour  rien 
En  Veftimant  eftr<f  au  corps  impropice 
Et  que  d'icellçf  en  procedoit  plus  bien. 
Sur  tel  aduis  Vont  laijfeçf  aulcuns  iours 


Endurer  faim  fans  luy  bailler  ou  tendre 
Vn  feul  morceau  de  viandff  en  fecours 
Mais  pour  cuyder  a  ce  ven/re  prétendre 
AffiiSion  il  leur  a  peu  mal  prendre 
Car  ilj  en  font  deuenuj  motif  #  vains 
Tant  que  pour  forci}  &  leur  fante  reprendre 
A  le  remplir  ilj  ont  ejlé  conirainâj. 

Le  moral. 

Par  cefte  iahïç  eft  monftré  comme 

Vn  membre  fert  communément 

A  laultr;/  auffi  ordonnément 

Lhommedoibt  feruira  l'aultr^hôme 

^^  Le.  c  Aï.  d'unjînge  &  d'un 

Regjiard. 


VN  finge  voyant  vn  Regnard 
Auoir  la  queue  Ji  planiere 
Qu'il  en  ballioit  d'une  part 
La  terrçf,  en  foy  mouuant  arrière 
Luy  a  faid  requeft(f  &  prière 
De  luy  en  donner  portion 
Affin  de  couurir  fon  derrière 
Par  me  fur  ç  &  proportion. 

Neantmoins  quelque  fuffifance 
Que  le  Jîng</ allégua  ou  did 
Ce  Regnard  plain  d'infuffifance 
La  tout  platement  efcondit 
Car  des  Iheurçf  il  luy  refpondit 
Que  plujloft  s'en  creuer  vn  oeil 
Il  aymeroitf  que  pour  fon  did 
Luy  en  donnaft  vn  poil  tout  feul. 

Le  moral. 
La  fable  tient  que  maintes  gens 
Aymeroienttrop  plus  cher  &mieulx 
De  leurs  biens  fe  creuer  les  yeulx 
Qu'en  eflargir  aux  indigentz. 

^0  he,  c  lin.  d'un  cerf  &  d'un 

veneur. 


VJV  cerf  preffé  des  chiens  &  du  veneur 
S'adieSa  lors  cuydant  eftre  lieu  feur 
En  vnf  eftablç  ou  il  a  peu  cacher 
Dedans  l'ejirain ,  tôt  fa  peau  q  /a  chair 
Pour  cejte  cauftf  a  le  veneur  tran/mis 
Gentj  pour  le  prendra  au  lieu  ou  ^eftoit  mii 
Mais  ilj  ne  l'ont  trouué  ne  recouuert 
Tant  ejloil  bien  de  la  paille  couuert. 
Dont  cejluf  cerf  alors  penfant  d'iceulx 
B/lri^  efchappe,  fut  grandement  ioyeux. 
Ce  que  voianl  l'un  des  bceufj  de  la  crache 
Did  a  ce  cerf,  entend  pour  vrar  #  fâche. 
Qu'il  n'y  a  caufif  encar  de  tellement 
Te  refiouyr,  veu  que  tant  feullement 
Es  efcbappé  des  tnains  des  feruiteurs 
Le/quel^  ne  font  fort  grande  inquifiteurs. 
Quand  au  regard  de  leur  maifir^,  or  ainfi 


Que  tel:[  propos  il  luy  tenoient  voicy 

Ceftuy  veneur  en  perfonne,  parquoy 

Le  poure  cerf  fubitement  &  coy 

Eft  retourné  Je  cacher  penfant  eftre 

Fort  feurement,  mais  fut  trouué  du  maiftre 

Qui  le  tua,  en  reprenant  fes  gens 

D*auoir  efté  en  ce  cas  négligent \, 

Le  moral. 

La  fable  demonftrçf  en  ce  cas 
Que  maintz  cuydent  eftrç!  efchappez 
D'un  danger  qui  ne  le  font  pas 
Ains  en  fin  ilz  font  attrapez. 

Aultre  moral. 

La  mefme  fable  nous  aduife 
Que  pour  vne  chofe  bien  mettre 
En  eflfect  félon  fa  deuife 
Il  n'eft  qu'induftrie  de  maiflre. 

S^  Le.  c  liiii.  (Vun  lyon  &  (Tun 

regnard. 


ADuint  ïm  tour  qu'tm  Ijronfut  malade 
En  /on  terrier,  dont  pour  le  venir  voir 
A  toute  bejl^  il  tranjmijl  ambajfade 
A  celle  fin  de  leur  fair(f  afcauoir 
Qu'en  gênerai  fâs  queïq  excufg  auoir 
Toutes  vers  luy  euffent  a  fe  rctraire 
Pour  rendra  hommage  S-  faire  tous  debuoir 
Sans  qu'vne  fut  a  fon  vouloir  contraire. 
Par  i^efl  edi3  ny  eujl  bejle  quelconque 
Qui  ne  conuint  pour  le  reuijiter 
Fors  le  regnard  qui  ne  fi  trouua  oneque 
Ce  qui  peujl  lors  ce  lyon  inciter 
A  luy  mander  qui  i'eufi  a  reciter 
Pour  quelle  caufç  il  nefioît  conuenu 
Et  quel'  raifon  l'auoir  peu  eciter 
Tfeftr^en  ce  cas  ainfi  contreuenu 

Sur  lequel  poinS  le  regnard  luy  refcript 


Qu'il  confeffoit  n'auoir  faiâ  comparence 

Non  pas  voulant  contemner  fon  efcript 

Ou  mandement,  mais  pour  &  aultant  qu'en  ce 

Qu'il  pouoit  voir  par  certainçf  euidence 

Vn  chafcun  pas  vers  ce  lyon  tourner 

Et  que  d'un  feul  ny  auoit  apparence 

De  reuenir  d'yjfir  ou  retourner. 

Le  moral. 
Celle  fabuleufe  lecture 

Nous  monftrç!  a  euitter  &  fuire 

Souuent  la  chofe  qui  peult  nuyre 

Par  en  preuoir  la  coniecture. 

j}^  L,e.  c  Iv.  d'un  Kegnard  & 
d'une  Bellette. 

VN  aultre  Regnard  vuidçf&flache 
Comme  le  creux  d'une  vielle 
Entra  lors  par  vne  creuache 
En  vne  defpenfçf,  en  laquelle 
Eftoit  viande  tout(/&  telle 
Qu'il  requeroit  pour  fe  repaiftre 
Dont  mengea  tant  que  d'un<f  attelle 
n  deuint  rond  comment  vn  hayftre 
Quand  il  fut  ainfl  bien  refaiû 
Gros  &  gras  aujji  deuenu 


//  vint  pour  cuyder  en  effeâ 
YJJir  commç  il  ejloit  venu. 
Mais  fa  groffeur  l'en  a  tenu 
Parquoy  il  fut  malgré  fes  dent!{ 
Comme  prifonnier  détenu 
En  grand  ennuy  leans  dedans. 

Mais  aulcune  bellettçf  alors 
Le  voyant  s'efforcer  en  vain 
Pouryfftr  &  faillir  dehors 
Luy  a  diû,  ilfault  pour  certain 
Si  tu  veulx  fortir  que  par  fain 
Remettes  ton  corps  en  l'effence 
Qu'il  ejloit  quand  vuidç(  &  non  plain 
Entras  dedans  cejle  defpence 

Le  moral. 

Celle  fable  nous  veult  apprendre 
Que  gens  riches  du  bien  d'aultruy 
Souuent font contrainctz  aie  rendre 
A  leur  grand  reprochçf  &  ennuy. 

j}^  Le.  c  Ivi.  d'un  chenal  d'un  ho- 
me &  d'un  cerf. 

FF 


VN  ckeuai  prétendant  mouuair 
Contrez  vn  cerf  merueUteufe  guerre. 
Et  lux  craignant  de  /oy  trouuer 
Le  plus  Jàyblç  en  tel  doubleux  erre 
Vint  l'homme  prier  S  requerre 
De  lux  donner  axd^S  fecours 
Affin  Je  la  vidoirif  acguerre 
Contre  ce  cerf  ainjl  rebours. 

Ce  que  Ihomme  faire  promift 
Au  moxen  de  fur  lux  monter 
Laquelle  chofe  lux  permift 
Le  cheaal,  pour  mieulx  furmonter 
Le  cerf  qu'il  appelait  dompter. 
Mais  aprej  la  mort  dudiS  cerf 
L'homme  ne  voulut  démonter 
Ains  tint  le  cheval  toufiourt  ftrf. 

Le  moral. 


La  fable  donne  certitude 
Que  maintz  fe  font  permis  lyer 
Et  mettr^r  en  telle  feruitude 
Qu'aprez  nont  peu  s'en  deflier. 

^^  Le.  c  Ivii.  ctû  chien  ô  d'une 
brebis. 


VN  chien  quelque  iourfift  a 
Sur  vne  brebis  en  di/ant 
Quel'  luy  debuoit  vn  pain  par  preft 
Ce  quelle  fut  contredifant , 
Mais  le  chien  en  la  dedijant 
EJI  venu  a  la  reprouuer 
Et  dire  par  point  fuffifant 
Qu'il  le  voulait  prendra  a  prouver. 


Pourtant  fei/l  venir  bien  a  coup 
Pour  vuider  le  plet  S  querelle 
Le  vaultour,  l'efcoufl^,'S  le  loup. 
Le/quel^  ont  tefmoigni  eontr^elle 
Par  ainfl  comme  criminelle 
Le  chien  t'efcorcha  pour  le  moins 
Puis  pour  la  meager  touiç  &  telle 
La  baille^  a  ces  /aulx  tefmoings. 

Le  moral. 

La  fable  nous  enfeigne  bien 

Qua  piufieurs  fouuent  on  faïcttort 

Tantaleurscorpscommç!aleurbien 

Par  faulx  tefmoignag(ï  &  rapport. 

^^  Le.  c  ipiii.  d'un  aigneau  & 

d'un  loup  près  d'une  eau. 


QVelqautre  iour  vn  loup  veift  près  d'un  eau 
Auec  vn  boucq  marcher  vn  gras  aigneau 
Auquel  ce  loup  /oub{  couleur  &  efpece 
De  bonnçf  amour  &  amitié  expreffe 
A  demande  pour  quel*  caufc/  en  effeâ 
Il  s'ejloit  ioind  auec  ce  boucq  infaiâ 
Faignant  auoir  en  fon  cœur  defplaifir 
D'ainjl  le  voir  laijfer  pour  fon  plaijîr 
Sa  mer(f  aux  champs  pourfuyuant:ç  pas  apas 
Se  boucq  puant  lequel  ne  Vaymoit  pas 
Luy  confeillant  de  retourner  vers  elle 
Pour  ejlrçf  encor  nourry  de  fa  mamelle. 
Or  efperoit  luy  iouer  mauuais  tour 
Quand  il  viendroit  a  faire  le  retour 
Ce  qu'entendant  laigneau  vint  a  redire 
O  traiflre  loup,  puis  qu'il  fault  te  le  dire 
A  cejïuy  boucq  ma  mère  ma  commis 
Pour  me  deffendrçf  enuers  mes  ennemys 
Dont  tu  es  l'un  &  le  pire,  parquoy 
A  elle  veulx  mieux  obéir  qu'a  toy 
Qui  ne  pretens  finon  qu'a  me  deflruire 
Et  par  tes  dids[  me  tromper  &  feduire. 

Le  moral. 
Par  la  fablç:  on  peult  concepuoir 

Que  plufîeurs  confeillent  foubz  Tûbre 

De  bien ,  mais  c'eft  pour  decepuoir 


Qu'il  confeffoit  n'auoir  fai&  comparence 

Non  pas  voulant  contemner  fon  efcript 

Ou  mandement,  mais  pour  &  aultant  qu'en  ce 

Qu'il  pouoit  voir  par  certain</  euidence 

Vn  chafcun  pas  vers  ce  lyon  tourner 

Et  que  d'un  feul  ny  auoit  apparence 

De  reuenir  d'yjjir  ou  retourner. 

Le  moral. 
Cefte  fabuleufe  lecture 

Nous  monftrçf  a  euitter  &  fuire 

Souuent  la  chofe  qui  peult  nuyre 

Par  en  preuoir  la  coniecture. 

^^  Le.  c  Iv.  d'un  Regnard  & 
d'une  Bellette. 

VN aultre  Regnard  vuidçf&flache 
Comme  le  creux  d*une  vielle 
Entra  lors  par  vne  creuache 
En  vne  dejpenfcf,  en  laquelle 
Eftoit  viande  tout<f&  telle 
Qu'il  requeroit  pour  fe  repaiftre 
Dont  mengea  tant  que  d'un(f  attelle 
JX  deuint  rond  comment  vn  hayftre 
Quand  il  fut  ainjl  bien  refaiâ 
Gros  &  gras  auffi  deuenu 


//  vint  pour  cuyder  en  effeâ 
YJJir  commç  il  efloit  venu. 
Mais  fa  groffeur  l'en  a  tenu 
Parquoy  il  fut  malgré  fes  dent:{ 
Comme  prifonnier  détenu 
En  grand  ennuy  leans  dedans. 

Mais  aulcune  bellettçf  alors 
Le  voyant  s'efforcer  en  vain 
Pour  yffir  &  faillir  dehors 
Luy  a  diâ,  ilfault  pour  certain 
Si  tu  veulx  fortir  que  par  fain 
Remettes  ton  corps  en  Veffence 
Qu'il  efioit  quand  vuidçf  &  non  plain 
Entras  dedans  cefle  defpence 

Le  moral. 

Cefte  fable  nous  veult  apprendre 
Que  gens  riches  du  bien  d'aultruy 
Souuent font contrainctz  aie  rendre 
A  leur  grand  reprochçf  &  ennuy. 

1^  Le.  c  Ipi.  cfun  chenal  d'un  ho- 
me &  d'un  cerf. 

FF 


VN  cheual  prétendant  n. 
Contre  vn  cerf  merueilleu/e  guerre, 
Et  luy  craignant  de  Joy  trouver 
Le  plus  foyblç  en  tel  doubteux  erre 
Vint  l'homme  prier  &  requerre 
De  lujr  donner  a;r^(f  &  fecours 
Affin  lie  la  viâoirif  acquerre 
Contre  ce  cerf  ainji  rebours. 

Ce  que  Ihomme  faire  promift 
Au  moyen  de  fur  lujr  monter 
Laquelle  chofe  luy  permifl 
Le  cheual,  pour  mieulx  furmonter 
Le  cerf  qu'il  appetoit  dompter. 
Mais  aprej  la  mort  dudiS  cerf 
L'homme  ne  voulut  démonter 
Aint  tint  le  cheual  toufiour*  ferf. 

Le  moral. 


La  fable  donne  certitude 
Que  maintz  fe  font  permis  lyer 
Et  mettrç'  en  telle  feruitude 
Qu'aprez  nont  peu  s'en  deflîer. 

^f  Le.  c  Ivii.  d'û  chien  &  d'une 
Brebis. 


VN  chien  quelque  tour  Jiji  arrefi 
Sur  vne  brebis  en  difant 
Quel'  lux  debuoit  vn  pain  par  prejl 
Ce  quelle  fut  conlredifant , 
Mais  le  chien  en  la  dedifant 
EJl  venu  a  la  reprouuer 
Et  dire  par  point  fuffifant 
Qu'il  le  voulûit  prendra  a  prouver. 


Pourtant  feift  venir  bien  a  coup 
Pour  vuider  te  plel  S  querelle 
LevauUour,  rêfcoufi^/^  le  loup, 
Le/quelj  ont  tefmoîgné  contre  elle 
Par  ainfi  comme  criminelle 
Le  chien  l'efcorcka  pour  le  moins 
Puis  pour  la  menger  touiç  &  telle 
La  baille<^  a  ces /aulx  tefmaings. 

Le  moral. 

La  fable  nous  enfeigne  bien 

Qu'a  plufieurs  fouuenton  faicttort 

Tant  a  leurs  corpscommp  a  leur  bien 

Par  faulx  tefmoignagçf  &  rapport. 

|}^  Le.  c  tPïii.  d'un  aigneau  ô 

d'un  loup  près  d'une  eau. 


QVelqautre  iour  vn  loup  veift  près  d'un  eau 
Auec  vn  boucq  marcher  vn  gras  aigneau 
Auquel  ce  loup  foub^  couleur  &  efpece 
De  bonnçf  amour  &  amitié  expreffe 
A  demande  pour  quel'  caufcf  en  effeâ 
Il  s'eftoit  ioinâ  auec  ce  boucq  infaiâ 
Faignant  auoir  en  fon  cœur  defplaifir 
D'ainjl  le  voir  laijfer  pour  fon  plaifir 
Sa  mer(f  aux  champs  pourjuyuant^  pas  apas 
Se  boucq  puant  lequel  ne  Vaymoit  pas 
Luy  confeillant  de  retourner  vers  elle 
Pour  eftrçf  encor  nourry  de  fa  mamelle. 
Or  efperoit  luy  iouer  mauuais  tour 
Quand  il  viendroit  a  faire  le  retour 
Ce  qu'entendant  laigneau  vint  a  redire 
O  traijire  loup ,  puis  qu'il  fault  te  le  dire 
A  cejluy  boucq  ma  mère  ma  commis 
Pour  me  deffendr(f  enuers  mes  ennemys 
Dont  tu  es  l'un  &  le  pire,  parquoy 
A  elle  veulx  mieux  obéir  qu'a  toy 
Qui  ne  pretens  finon  qu'a  me  dejlruire 
Et  par  tes  diâ^  me  tromper  &  feduire. 

Le  moral. 
Par  la  fablçf  on  peult  concepuoir 

Que  plufieurs  confeillent  foubz  Tûbre 

De  bien,  mais  c'eft  pour  decepuoir 


Aultruy,  &  luy  donner  encombre. 

3g^  Le.  c  lix.  d'un  chien  &  d'un 
loup. 


PAr  vn  matin  vu  pou  déutmt  le  iour 
Vn  chien  trouua  un  loup  dedani  le  boys 
Qu'il  falua,  puis  fans  quelque  feiour 
Il  luy  a  diâ,  ô  poure  loup  tu  vojs 
Que  meurs  de/ain  &  es  plus  /ec  que  boys 
Tout  par  vouloir  en  ce  lieu  viur^&  eftre. 
Regarde  moy  a  dextrifS  a  feneftre 
El  tu  voirreu  que  fuis  gras  comme  lard 
Et  bien  reffaiâ  &  nourry  chej  mon  maijire 
Et  lu  meurs  cy  de  fain  commç  vn  canard. 

Surquoy  ce  loup  a  refpondu  que  viure 
Il  n'oferoit  aultre part,  mais  le  chien 
Luy  reptica  que  fi  le  voulait  fuyure 


Et  n'ufer  plus  de  liberté  en  rien 
En  eftant  doulx  qu'aulx  vray  fi  feroit  bien , 
Ce  que  le  loup  accorda  fur  ce  poinû, 
Voicy  le  iour  lequel  approchç^  &  poinâ. 
Durant  lequel  le  loup  peuft  voir  le  col 
De  ceftuy  chien  qui  de  poil  n'auoit  point 
Ainfi  qu* eftant  vfé  d'aulcun  licol. 

Or  de  ce  cas  il  fut  en  grand  efmoy 
Tant  qu'il  pria  le  chien  a  déclarer 
Qui  Vauoit  mis  en  tel  eftat,  furquoy 
Il  ref pondit,  tout  par  me  préparer 
A  toutes  gens  abbayer  &  harer. 
Ayant  amys  commçf  ennemys  en  haine 
A  cefte  cauf(f  on  ma  lors  d'une  chayne 
Lyé  le  col  tant  qu'il  en  eft  vfé. 
Puis  on  ma  faiâ  &  donné  tant  de  peine 
Qu'a  bien  congnoiftrç  enfin  me  fuis  rufé, 
Quand  ceftuy  loup  euft  ouy  fon  propoj 
Il  luy  rediâ  que  viurçf  aymoit  trop  mieulx 
En  liberté  &  aujjt  en  repos 
Et  de  petit  fe  nourrir  en  tous  lieux 
Qu'eftre  fubieâ  fut  a  ieunes  ou  vieux 
Et  par  feruir  gros  &  gras  deuenir 
Confidere  qu'un  temps  peult  aduenir 
Qu'un  feruiteur  vient  tumber  en  viellejje 
Et  qu'a  feruir  plus  ne  peult  fubuenir 
Parquoy  fouuent  miferablçfon  le  laifje. 


Le  moral. 
Par  cefte  fabl^ï  il  eft  certain 
Que  plufieurs  ayment  pluscher  eftre 
Poures  &  n'auoir  que  du  pain  . 
Qu'en  leruitude  leur  fubmetre. 

p^  he.  c  Ix.  d'un  aigle  &  d'un 
regnard. 


COmm^  aucuns  pelilj  regiutrdeaux 
Efloient  Jaillis  pour  efbai  prendre 
Hors  de  leur  terrier  &  jumeaux 
Vn  aigle  vint  fur  euLx  defcendre 
Pour  tous  les  rauir  &  furprendre 
£t  les  porter  a/es  peti^ 
Afin  qu'en  leur  chair  encor  tendre 


//f  prinj/ent  gouft  &  appetii^. 

Or  eftoit  lors  qu*il:^  furent  prins 
Leur  perçf  abfent,  lequel  fut  dire 
(Apre:{,  l*auoir  fceuj  fort  efprins 
Vers  laigle  tant  qu'il  luy  peujl  dire 
Qu'il  eujl  fes  petit j  a  réduire 
Au  pluftot  fans  iceulx  menger 
Aultrement  proteftoit  luy  nuire 
Et  auffy  du  cas  ce  venger. 

Toutesfoys  V aigle  ne  feijl  compte 
Des  propos  de  ceftuy  regnard 
Lequel  en  colère  fe  monte 
Tant  qu'a  l'heure  mefme  fe  part 
Et  vient  fairçl  vne  groffe  hart 
Defeurre  fec  pour  en  feu  mettre 
L'arbrçfS'  le  lieu  auquel  a  part 
Le  nid  de  laigle  pouoit  eflre. 

(^and  cefl  aigle  veifï  le  feu  mis  ^ 
Aupied  de  larbrc/ il  eufï  tel  paour 
Defire  bruflé,  qu'il  s'efl  fubmis 
De  rendrçf  au  regnard  par  amour 
Ses  regnardeaux,  fans  iamais  iour 
Luy  faire  tort  ou  defplaifir 
Ne  luy  iouer  vn  mauuais  tour 
Mais  bien  tout  feruicç  &  plqfir. 

Le  moral. 
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La  fable  monflre  que  celuy 
Lequel  efl  foyblç  &  impulflant 
Faict  grand  defplaifir  &  ennuy 
Bien  fouuent  a  rhomme  puiflant. 

^9f  Le.  c  Ixi.  d'une  cicongne  & 
d'un  oyfeleur. 


IAdis  par  grand  malheur  aduint 
Qu'vne  cigoigne  penfant  eftre 
SeuremenI  9  fans  danger  vint 
En  quelque  lieu  &  certain  eftre 
Ou  pouoient  de  bled  fe  repaijire 
Oyfons  &  grues  a  plaifir. 
Mais  pendant  qu'ils  eftùient  a  paiftre 
Vu  quidam  les  vint  tmis  faifir. 


Quand  la  cicongne  fe  veifi  prinfe 
A  loyfeleur  pria  bien  fort 
Que  d*ell(f  euft  a  lâcher  la  prinfe 
En  la  laijfant  aller  fans  mort 
Veu  quelle  donnçf  aidçf  &  confort 
A  per<f  &  merçf  en  leur  vieilleffe 
El  qu'elle  ne  feifl  oncques  tort 
Dommage,  meffeâ  ou  rudeffe. 

Loyfeleur  nonobflant  fon  dire 
Ou  requefte,  la  reprouuée 
Parquoy  luy  efl  venu  a  dire 
Puis  que  ce  m'efl  chofe  prouuée 
Que  t'ay  auec  iceulx  trouuée 
Croy  neantmoins  que  ne  foys  pas 
De  leur  gerrçf  ou  de  leur  couuée 
Que  de  mort  pafferas  le  pas. 

Le  moral. 

Il  eft  congneu  par  cefte  fable 
Que  gentz  furprins  en  vn  meffaict 
Auec  ceulx  qui  le  cas  ont  faict 
Sont  punis  de  peine  femblable. 

pi^  he.  c  locii.  d'un  Chat  &  d'un 

Cocq. 


AV  me/me  temps  vn  chat  ieâa  le  crocq 
Par  grand  defpU  dtjfut  vn  poure  coq 
En  lur  difemt  durant  l'inuafion 
Afin  d'auoir  caufif  S  occajion 
De  le  tuer,  qu'il  ejloit  bien  me/chant 
De  toutes  gens  efueiller  par  fon  chant. 
En  tel  façon  gu'ilj  ne  pouoient  la  nuiâ 
Dormir  en  tîâ  tant  il  faifoit  de  bruyt 
A  quoT  le  coq  refpondit  pour  excufe 
Quand  en  cepoind  qu'a  grand  tort  il  accufe 
Veu  que  pour  vraj  a  efueiller  il  fongne 
Les  genl^  affin  d'aller  a  leur  befongne. 

pj-anï  le  chat,  l'excufe  peremptoire 
De  cefluf  coq  n'a  pas  eflé  encore 
Content  de  lux,  ■""*  e_ft  venu  luy  dire 
Tu  ne  fcauroys  njrer  ne  contredire 
Que  tu  ne  foys  comm</  vn  incejt^  infâme 


Digne  du  feu,  congneu  qu'au  lieu  de  femme 

Tu  te  conioinâj  par  aâion  chamelle 

Auec  tes  feurs  &  mère  naturelle, 

Surquoy  le  coq  pour  fon  excufe  prendre 

A  refpondu  que  cefï  affin  de  rendre 

Plus  grand  prouffit  &  pour  fa  geniture 

^Multiplier  par  leffeà  de  nature. 

Quâd  cefluy  chat  veifi  qu'a  tout  hlafmçf  &  crime 

Le  coq  donnoit  excufe  légitime 

Il  luy  a  diâ  pour  refolution 

Sans  plus  donner  aultre  folution 

Puis  que  te  tiens  foit  a  droiâ  ou  a  tort 

le  te  feray  maintenant  fouffrir  mort. 

Le  moral. 

La  fable  nous  peult  demonftrer 
Qu'a  la  perfonnçf  en  mal  incline 
On  a  beau  dirçf  ou  remonftrer 
Si  de  fa  nature'  eP  décline. 

^^0  Le.  c  Ixiiù  d'un  berger  &  des 

rujlicques. 


V^  pa/loureau  faulx  &  malicUux 
Gardant  aux   champs   tant    brebis  com- 
mç/  aigneaux. 
Deux  ou  trois  fois  par  cry  fallacieux 
Hucha  les  gentj  des  plus  prochains  hameaux 
Pour  tuy  ayder  afauluer  fes  trouppeaux 
Faignant  iceulx  ejlr<t  emporte^  des  loups 
Dont  accouroient  par  bendes  &  mouceaulx. 
Mais  eulf  venuj,  les  trompait  tous  les  coups. 

Or  il  aduint  que  le  loup  fans  fainti/e. 
De  fon  trouppeau  l'un  des  moulons  furprînt 
Parguoy  marry  S  dolent  de  la  prinfe 
Crier  a  layde  a  haulte  voix  fe  print. 
Mais  a  venir  a  luy  nul  entreprint 
Penfant  qu'il  euJI  encoir^  a  leur  mentyr 
Comm^  auoit  faiâ,  pourtant  il  luy  me/print 
Et  en  la  fin  s'en  ejl  peu  repentir. 


Le  moral. 
La  fablç  au  fens  moral  contient 
Qu'homme  qui  eft  prompt  &  agile 
A  mentir  toufiours  on  le  tient 
Tel ,  &  dict  il  motz  d'euangile. 
Aultre  moral. 
Il  eft  apparent  par  la  fable 
Qu'un  menteur  prouue  par  couftume 
Toufiours  mentir  on  le  prefume 
Et  dit  il  chofe  véritable. 
j9^  Le.  c  hciiii.  d'un  mgneau  d'ù 
Aigle  &  d'un  corbeau. 


COmm^  vn  aigneau  ejloit  fur  vue  roche 
Vil  aigle  vint  fur  /on  doj  s'adieâtr 


Ce  que  voyant  vn  corbeau  lors  t'approche 
De  <feft  aigneau,  fur  lequel  fe  ieSer 
Il  entreprint,  foy  mon/Iront  a^&tr 
Par  fol  cuyder  aultant  que  laigle  faire. 
Mais  on  luy  vint  vn  lacq  entreieSer 
Dont  il  fut  prins  S  nefen  peujl  deffaire. 

Le  moral. 

Par  la  fabl^ï  il  eft  afcauoir 
Qu'on  doibt  regarder  &  entendre 
Quelle  puiflanc^  on  peult  auoir 
Sans  au  pouoird'aultruyPattendre. 

S)^  Le.  c  Ixv.  d'un  cMen  &  d'un 
bœuf. 
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AInfi  qu'un  chie  en  vn  lieu  pouoit  eftre 
Plain  de  fourras f  de  paill<f  aujji  de  foin 
Vn  bœuffunUnt  illec  pour  fe  repaiftre. 
Mais  ceftuy  chien  d'un   grad  defpit  & 
groing 
Contre  le  bœuf  de  fejleuer  euft  foing 
Le  menaçant  le  mordnf  &  le  denger 
Si  le  voyoit  fut  de  pre^  ou  de  loin  g 
Vfer  du  foing  ou  du  fourras  menger. 

Quand  cejiuy  bœuf  eujt  apperceu  l'enuie 
Et  le  vouloir  trefmaling  de  ce  chien 
Il  luy  a  diû,  les  dieux  veuillent  ta  vie 
Perdr(f&  confondrff,  entendu  que  le  tien 
Coeur  ennuyeux  ne  peult  vfer  en  rien 
De  ceftuy  foin  &  fi  ne  veulx  permettre 
Aultrç  en  vfer  ce  qui  demonftre  bien 
Que  tu  es  d'un  tresfaulx  &  mefchant  eftre. 

Le  moral. 
La  fable  monflre  qu'aucuns  font 
Qu'ennuyé  peult  tant  abufer 
Quilz  ne  veuUent  des  biens  qu'ilz  ont 
N'y  eulx  n'y  aultruy  en  vfer. 

(A|  L^.  c  Ixvi  d'une  corneille  & 
d'une  brebis. 
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DEffua  le  doj  d'une  brebis  paijfanle 
Auprej  d'un  chien,  fut  iad-s  s'adreffante 
Vne  corneille  aujfi  noj-re  que  poix 
Qui  s'e/baloit  y  brair^  a  haulte  voix 
Tant  qu'en  effe3  la  brebis  lux  ""  dî'^ 
fSans  tautesfiiys  en  riens  d'elle  me/dïrej 
Si  fur  le  doj  de  ce  chien  tu  crio^es 
Comme  fur  moy,  &  ainfi  tu  brioyts 
Crof  pour  certain  qu'il  te  ferait  bien  taire 
Et  au  plujlofl  hors  de  /oit  doj  retrairt. 
Car  aultrement  il  te  ferait  bien  gref, 
Aquor  refpond  la  corneille  &  en  bref, 
le  congnois  bien  ceulx  a  qui  ie  me  ioue 
le  crains  les  vngs,  aux  aultres  faiâj  la  moue. 

Le  moral. 
Le  moral  de  la  fabl^  attelle 


Que  communément  on  voit  faire 
Aux  fimples  gens  tort  &  molefte , 
Et  aux  fortz  on  n'ofe  meffaire. 
^y  Le.  c  Ixvtt.  d'un  Paon  &  de 
\uno. 


VN  Jour  le  Paon  forma  plainSç  &  qrelU 
Contre  luno,  natures  tous  tes  dieux, 
Pour  S  auliât  qu'il  n'auoit  pas  voix  telle 
Qu'un  roujfignol,  ne  chant  fi  gracieux. 
Mais  blafmé  fut  ainji  qu'ambitieux 
En  îuy  difant  tu  te  doits  contenter 
De  tan  ptumagif  ayant  darguj  Us  yeulx 
Et  non  aux  biens  des  aultres  attenter. 

Le  moral. 
Par  la  fabl^  il  fault  concéder 


A  rhommçf  eftre  chofçf  importune 
S'il  n'eft  content  de  fa  fortune 
Comme  voulant  tout  poffeder. 
lâft  he.  c  Ixviii.  d'une  Bellette  & 
d'une  fouris. 
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VOjraxt  fur  fet  ans  de  vielleffe 
Vne  MlOitf,  tftre  débile 
Et  a  eau/e  de  fa  farblejft 
De  fouris  prendrç  ejlr^  inlutbile 
Comme  de  courir  non  habile 
S'aduifa  fatu  grand  labeur  prendre 
D'un  moyen  fubtH  &  facile 
Pour  icelles  toutes  furprendrt. 
Or  le  moyen  fut  qu'elle  tfioit 
Cachée  foubj  de  ta  farine. 


Ou  couuertement  les  guettoit 
Les  mettant  toutes  en  ruyne 
Par  fon  inuention  vulpine 
Ainji  euft  plaine  iouyffance 
Enfin  de  toute  la  vermine 
Sans  vfer  deforaf  ou  puiffance. 

Le  moral. 
La  fablçf  enfeigne  qu'il  nous  fault 
Vfer  d'art  &  habileté 
De  fineffçf  &  fubtUlité 
Quand  forcçf  ou  puiflance  deffault. 

4p  Le.  clxix,  (f  un  fermier  6  de 
fonfeigneur. 

VN  fermier  fut  ayant  dedans  fon  clo^ 
Certain  pommier  parmjr  d'aultres  enclos^ 
Duquel  le  fruiâ  eftoit  fi  beau  &  bon 
Que  tous  les  ans  pour  treJUngulier  don 
En  prefentoit  ou  en  faifoit  tranfmettre 
lufqu'a  la  villcf  à  fon  feigneur  &  maiflre 
Qui  de  ce  frui&fi  doulx  &  fauoureux 
Certainement  deuint  tant  amoureux 
Qn'il  commanda  le  pommier  déplanter 
Hors  de  fon  lieu,  pour  le  faire  planter 
En  vn  iardin  qu'il  auoit  a  la  ville 


Bien  accouftré  en  la  mode  ciuile. 
Mais  pas  long  temps  il  n'y  fut  fans  mourir, 
Dont  le  feigneur  peufi  adonc  encourir 
Grand  defplaifir,  tant  qu'il  fe  print  a  dire 
Tout  a  part  luy,  il  me  debuoit  fuffire 
Tant  feullement  de  prendre  Vufufruiâ 
Et  le  prouffit  de  cejiuy  foefuefruiâ 
Sans  Vauoirfai&  arracher  de  la  place 
Ou  de  produirçf  auoit  plainç  efficace. 

Le  moral. 
Par  ceft  apologuçf  il  appert 

Que  par  vouloir  embrafler  tout 

Et  eftre  trop  cupidçf  &  glout 

Le  plus  fouuent  le  tout  on  perd. 

90  Le.  c  Ixx.  d'un  lyon  & 
d'une  grenoille. 

\Omm^pn  lyon  cheminoit  quelque foys 
^louxt^vn  ejlang  euft  merueilleufe  paour 
Par  feullement  entendra  &  ouyr  la  voix 
D'une  grenoillçf  habitante/  a  Ventour, 
Tant  qu'il  penfoit  eftrçf  a  fon  dernier  ioury 
Mais  par  apre^  qu'il  a  veu  bien  &  beau 
Que  ce  n'eftoit  qu'une  grenoille  d'eau. 
Vint  a  la  prendra  &  luy  brifer  la  tefte 
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En  lujr  di/ani,  tamais  de  ton  mufecat 
N'iffira  crf,  ?•"'  /■"«  paour  a  bejte. 

Le  moral. 
Parla  fabl?  ilfaultque  lonfcache 
Que  maint  homme  par  fon  blafon 
Semble  plus  hardy  que  iafon 
Qui  n'eft  pour  vray  qu'une  tuache. 
^  Le.  clxici,  £unfouTmy&  d'u- 
ne colombe. 


AVn  fourmy  iadis  efcheut 
Qu'en  beuuant  en  vne  fontaine 
En  danger  d'efirt  noyé  cheul 
Dedans  i>it(f  eau  ajfej  haultaine. 
Mais  quelque  columbe  certaine 


Le  voyant  en  neceffité 
Pour  le  retirer  a  mis  peine 
Hors  de  telle  perplexité 

Car  vne  branche  lux  tranfmift 
Qu'elle  print  au  couppeau  d'un  hayftre. 
Au  moyen  dequoy  il  fe  meift 
Hors  du  péril  ou  pouoit  eftre, 
Luy  efchappé  vint  a  promettre 
Le  plaijir  rendr<f  a  la  colombe 
Et  a  luy  ayder  fe  fubmettre 
S'il  adulent  qu*en  péril  eV  tombe. 

Ce  temps  pendant  voicy  venir 
Vn  pipeur  tendant  fe  cacher 
Pour  c'eft  oyfeau  circunuenir 
Par  deffus  luyfon  traiû  lafcher. 
Mais  ce  fourmy  le  vint  fafcher 
Tellement  &  fi  trefaccoup 
Par  le  mordre/  &  poindre/  en  la  chair 
Qu'il  luy  afai&  perdre  fon  coup. 

Le  moral. 
La  fable  par  limilitude 

Monftre  qu'il  fault  rendrçf  en  effect 

Le  plaifîr  a  ceulx  qui  l'ont  faict 

Ou  Ton  eft  plain  d'ingratitude. 

Le  clxxii.  dû  malade  &  dû  medec' 


APrej  qu'un  malad^  eu/i  prins  _fi« 
Par  aller  de  viif  a  trefpas 
Les  parens  ont  le  médecin 
Inquij,  de£us  lefaiâ  S  cas 
De  fa  mort,  lequel  fur  ce  pas 
A  re/pondu  le  grand  excès 
Qu'il  f ai  fuit  a  chafcun  repas 
Caiijt/  a  efté  de  /on  deces. 

Le  moral. 
La  fable  fingulierement 
Nous  declar^ï  &  enfeigne  comme 
Tout  excès  coufhimierement 
Abbrege  la  vie  de  l'homme. 
^tf  Le.  c  Ixxiii.  d'un  L/yon  d'un 
a/ne  &  d'un  Regnard. 


LE  lyon,  VAJtKf  &  le  Regnard 
Enfemblefe  meirent  en  voye 
Vfant  vn  chafcun  de  fort  art 
Pour  attraper  viand^  &  proie 
L'unvn  Mouton,  Vaultrç^vn  Oye, 
Vaultrçf  vn  bœuf,  ou  quelque  aultre  befte 
Penfant  le  tout  partir  en  ioye 
Sans  auoir  noyfe  ne  molejle. 

Mais  aprez  que  ceft  ajwf  euft  faià 
Les  part:(  de  la  proyçf  &  viande 
Ce  lyon  tel  deul  euft  d*effai& 
Quel:{  n'eftoient  félon  fa  demande 
Et  que  fa  part  n'eftoit  plus  grande 
Que  Vafn</  il  mengea  iufqu'aux  ojf , 
Et  puis  au  regnard  il  commande 
Faircf  aultres  partages  &  lot^. 

Quand  le  regnard  fe  veift  contrainû 
A  faire  derechef  partage 
De  fa  part  beaucoup  fe  reftrainâ 
Affin  d'en  bailler  d'auantage 
Au  lyon,  craignant  fon  ouït  rage 
Et  qu'il  ne  luy  fift  le  party 
De  l'afne,  que  par  fier  courage 
Il  auoit  ainfi  departy, 

Toutesfoys  apre:(  qu'il  euft  veu 
Les  part^,  la  plut  grandff  il  vint  prendre 
Sans  le  regnard  de  fens  pourueu 


(Quand  au  casj  hla/mer 
Abu  voulut  fcauoir  ff  entendra 
Qu'il  l'auoit  aînfl  bien  apprins. 
Auquel  did  pour  refponce  rendre 
C'eft  l'afne  que  tu  as  furprins. 

Le  moral. 
Cefte  fable  tient  l'homme  fage 
Lequel  en  foy  a  la  fcience 
D'euiter  vn  mauuais  paflàge 
Par  voir  d'aultruy  l'expérience. 

jS^  L.e.  clxxiiii.  d'un  boucq  & 
d'un  loup. 


jouant  vn  boucq  a  trauers  d'un  ptrtuis 
'  Defim  ejtabl^,  affe\  bien  fturtf  9  forte. 


Vn  loup  ptfffer  de  loing,  par  deuant  l'hiiyt 
L'iniuria  par  tel  façon  S  forte 
Qjiefi  le  loup  eufl  peu  rompre  la  porte 
Il  tuJI  ce  bouçq  mis  en  piteux  arroy 
Tant  qu'il  luy  diâ  de  ce  que  me  déporte 
Gmeç^  en  doits  rendrg  a  ton  huya  &  paroy. 

Le  moral. 
La  fable  veult  fignifier 
Que  fouuent  en  lieu  &  en  temps 
L'un  ofe  l'autre  defûer 
Et  contre  luy  former  contendz. 
^9^  Le.  c  îxxv,  de  lajneffe  d'un 
\ardinier 


_    r  quelque  fi}yi  d'un  iardinier  l'afneffe 
•   Penfant  ckej  luy  auoîr  trop  de  rudeffe 


Vers  iuppiter  bien  voulut  Je  tranfmettre 
Le  requérant  luy  bailler  aultre  maiflre 
Ce  qu'il  afaid,  mais  la  peu  afferuir 
A  wn  marchant  de  tuille,  pour  feruir 
Qui  luy  doubloit  fon  trauail  &  fa  peine , 
Quand  eV  Je  veift  de  mijerçtainji  plaine 
Vers  Iuppiter  retourna  de  rechef 
Priant  Vojier  de  cejiuy  gref  mefchef, 
Dont  Iuppiter  de  Vinportunite 
De  cejl4  afneffç  eftant  fort  irrite 
Luy  a  baille  pour  maijirç  vn  efcorcheur 
Qui  luy  eau  fa  grand  trijleffçf  en  Jon  coeur 
Dijant  en  Joy  ie  Juis  bien  malheureuje 
D*auoir  ejié  tellement  curieuje 
D'ainji  changer,  congnu  que  Jans  appel 
On  m'a  baille  a  vn  maiflre ^  lequel 
Aura  ma  vi<f  &  tout  mal  me  fera 
Et  puis  enfin  encor  mefcorchera. 

Le  moral. 
La  fablçf  en  fon  moral  tend  dire 
Que  fouuentesfoys  pour  changer 
Il  efchet  que  Ton  prend  le  pire 
Et  qu'on  tombç!  en  plus  grand  dâger. 

1^  Le.  c  Ixxpt.  d'une  aultre  aj- 


neffe  &  d'un  cheual. 


QVelgu^  aultrç  a/ntffç  ayant  tant  feuUemêt 
Dejfus  le  dos  la  peau ,  fans  fil  de  greffe 
Veifi  vn  chenal  gros  &  gras,  lellemetit 
Qji'en  luy  eftoit  formij &  beaulté  expreffe, 
Parqaoy  l'afneff^  en  fa  folle  flmpleffe 
Le  penf<f  heureux  &  auoir  fort  plaijlr 
Comme  ceUuy  que  chargç  oufai^  ne  bleffe 
Et  lequel  vit  fans  aulcun  defplaiftr. 

Mais  peu  aprej  aulcun  temps  il  aduint 
Qu'on  JIJI  crier  S  publier  la  guerre. 
Dont  au  feigntur  du  cheual  il  coauiM 
Monter  fur  luj-,  qui  durement  te  ferrt 
Et  plujleurs  coups  de  bajlon  luf  defferre 
En  le  poignant  a  dextr^  S-  a  femjtre. 
Ce  que  voyant  adonc  l'afne  dia  i'erre 


En  eftimant  ce  cheual  heureux  eftre. 

Le  moral. 

La  fablçf  enfeigne  fur  ce  pas 
Que  maintz  femblent  bien  fortunez 
Et  heureux,  qui  ne  le  font  pas 
Ains  font  plus  qu'aultrçf  infortunez. 

^%f  he.  c  Ixocvii.  d'un  lyon  &  dtu- 

ne  chieure. 

VN  Lyon  voyant  au  couppeau 
IXû  hault  roeh,  ou  n'euft  fceu  attamdre 
Vne  Meure  luy  dià  par  beau 
Et  doulx  langaige,  qv^il  peuftfaindre 
(Ma  feurj  amour  mefaiâ  tontraindre 
De  fappellerj  pour  icy  bas 
Ten  venir  paifire  fans  riens  craindre 
Et  prendre/  en  pajfant  tes  efbas. 

La  chieure  luy  re/pondit,  croy 
Que  voluntiers  ie  defcendrqye 
En  ce  beau  lieu  ou  ie  te  voy 
AJfis  dejjbub:^  vne  couldrqye. 
Mais  premièrement  ie  vouldroye 
Qu'en  fujfes  hors,  car  i'entendi^  bien 
Que  tu  prétends  m'auoir  pour  proye 


Soubf  couleur  S  vmbre  de  bien. 

Le  moral. 

La  fable  peult  chafcun  inftruire 

Que  plulieurs  par  leur  doulx  langage 

Tendent  fair0  a  aultruy  dommage 

Et  finallement  les  deftniyre. 

a^  Le.  c  Ixxpiii.  d'un  vauUour 

S  des  aultres  oyfeaulx. 


PAr  chafcun  an  vn  vauttour  fraudutetU 
Aupropre  iour  de  fa  natiuité 
Faifoit  banquet  planier  &  opulent 
Ou  tout  oyfeau  fouloit  efirtf  inuité 
Pour  y  venir,  par  grand  fefiiuiti , 
Mais  auffi  tojl  qu'iceulx  ejioient  vfnuf 


//  les  mettait  tous  en  captiuite 

Et  deuouroit  tant  gros  que  les  menujf . 

Le  moral. 
C'eft  apologue  taxe  ceulx 
Qui  faignent  auoir  amytié 
A  daulcuns,  mais  quand  ont  fus  eulx 
Pouoir,  leur  font  inimitié. 

^^  he.  c  Ixxix.  de  luppiter  & 
cfun  Jinge. 

IVppiter  defircmt  fcauoir 
Quel^  animaulx  fcelon  nature 
Produxfoient  ou  pouoient  auoir 
Leurs  petis  faons  &  geniture 
En  plus  belle  form<f  &  fadure 
A  faid  tous  vers  luy  tranfporter 
Et  auec  eulx  leur  nourriture 
Chafcun  endroid  foy  apporter. 

Quand  il:^  furent  tous  conuenu:^ , 
Le  finge  vint  a  foubftenir 
Que  fur  tous  audid  lieu  venu:{ 
Ses  petit!(  vouloit  maintenir 
EJlre  plus  beaulx  &  le  tenir, 
Duquel  fot  &  inepte  dire 

ir 


Nul  d'eulx  Je  peult  oncq  a 

Qu'il  n'en  print  s'en  mùcquer  S  rire. 

Le  moral. 

La  fablç*  en  fon  moral  exprime 

Que  l'homme  fol  par  commun  llUe 

Son  oeuure  collaud^ï  &  eftime 

Neanmioins  qu'il  foit  innutile. 

J^.  Le.  ciiii.xx.  d'un  chef  ne  & 

d'un  Rofeau. 


VN  chejne  dur,  puijjant  robujinf  S  fort 
Contri^vn  rofeau  Joyble  debîlif  S  tendrt 
Pour  demonjtrer  fa  puiffanc^  #  e#>rt 
ladis  voulut  quereller  &  contendre 
En  foubjlenant  qu'il  n'oferoit  prétendre. 
Se  comparer  a  luy  quant  en  puiffaace 


Car  s'il  lefaiâ,  luy  offre  fans  attendre 
Liurer  ajjault  &  luy  porter  tiuyfance. 

Quand  le  Rofeau  euft  ouy  les  contends 
Et  les  propos  de  ce  chefn(/  orgueilleux, 
Il  luy  a  did ,  on  pourra  voir  en  temps 
Lequel  fera  le  plus  fort  de  nous  deux. 
Or  cependant  qu'il  deuifoient  entrç  eulx 
De  leur  pouoir,  voicy  venir  vn  erre 
De  vent  de  bif(f,  afpr(f  &  impétueux 
Qui  faid  tomber  le  chefne  fur  la  terre. 

Quand  il  fe  veijl  en  ce  poind  abhatu 
Et  le  rofeau  ejïre  debout  encoire 
Il  demanda  par  quel'  forccf  &  vertu 
Il  auoit  peu  obtenir  la  viâoire. 
Il  luy  a  diâ  pour  raifon  peremptoire 
Que  c<f  a  ejie  pour  auoir  ohey 
A  cefïuy  vent,  car  luy  efloit  notoire 
Qu'il  fut  rompu  fil  eufï  defobey. 

Le  moral. 
Par  la  fablçf  il  nous  eft  prouue 

Que  par  non  vouloir  fupplier 

Obéir  céder  &  plier 

Maint  homme  confuz  f'eft  trouué. 

^^  Le.  ciîii.xx.î.  (Tunfourmy 

&  d'un  criquet. 


DVrât  Vyuer  qu'aulcun  grain  n'efiph 
Efire  fur  champs,  vn  criquet  â'i 
Trefmalfongneux,  i'eft  trouuédefpout 
Totaltement  de  menger  S  pajiure. 
Dont /ut  contraint  pour /ou&Jlenir  nature 
D'aller  prier  iu/ques  a  la  mai/on 
Certain  fourmy,  pour  luy  donner  nourture 
Pendant  le  temps  d'hyemale  faifon. 

Mais  lejourmy  ne&ement  l'e/condit 
Luy  demandant  qu'il  fai/oil  fur  les  champs 
Durant  lefle,  auquel  il  refpondit 
Que  nui'â  S  iour  il  continuait  chantj 
Pour  recrier  les  violeurs  marchant^ 
Auprej  de  luy, /ans  auoir  fouuenir 
Du  temps  d'e/ie,  ou  les  gais  font  cachant^ 
Les  tiens  des  champs,  pour  lyuer  aduentr. 
Qjtand  le  /ormy  eiffl  ouy  fa  refponce 


//  a  iuge  en  fon  intelligence 
Ce  fol  criquet,  en  luy  n'auoir  vn<f  once 
Dentendement ,  veu  que  par  négligence 
Il  ejloit  cheu  en  extrême  indigence 
Dont  a  bon  droit  il  le  difoit  fouffrir 
Quand  vn  chafcun  doibt  faire  diligence 
D'amajfer  biens  quand  le  temps  vient  soffrir. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  la  limplefle 

De  ceulx  qui  ne  veuUent  fongner 

A  gaigner  biens,  ny  befongner 

Poureulx  nourrir  en  leur  vieillefle. 

|)^  Le.  ciiiixx.ii.  <ïun  lyon  & 
d'un  taureau  &  d'un  bouc. 

AVlcun  taureau  voulant  fuire  Voultrage 
D'un  fier  lyon ,  vint  en  vn  lieu  Je  mettre 
Ou  il  trouua  vn  boucq  de  grand  courage 
Lequel  luy  did,  qui  ta  faid  entremettre 
Entrer  icy  dedans,  ou  ie  fuis  maiftre. 
En  ce  difant  monftroit  auoir  grand  deuil 
Et  ne  vouloir  lediâ  taureau  permettre 
Y  demourer,  tant  eftoit  plain  d'orgueil, 
Mais  le  taureau  Luy  redid,  pourefol 
Se  ne  craignoyçf  aultre  befte  que  tO)" 


le  te  teurdroy4  a  ceft4  heure  le  col 
Et  te  mettrox^  en  piteux  defarroy. 
Quand  voluntiers  en  la  craintç  &  efmor 
Enquoy  iefuis  encor  me  greueroys 
S'auoys  pouoir,  la  ou  pitié  de  moy 
Certainement  auoir  tu  debueroys. 

Le  moral. 

Il  eft  enfeigné  par  la  fable 
Qu'on  ne  doibt  adioufter  triftefle , 
Mais  donner  confort  &  lyeffe 
A  rhomme  pourçf  &  miferable. 

jm^  Le.  c  iiiLxx.  in  d*un  lymaco 
&  d'un  aigle. 


VN  lymaçon  de  ramper  euji  ennuy 
Dont  hault  monter  deuint  trefcurieulx , 
Parquoy  promijl  môs  &  vaulx  a  celluy 
Qui  le  vouldroit  porter  iujqs  aux  deux. 
Ce  que  pour  vray  d'un  vouloir  gracieux 
L* ai glçf  entrepr intimais  apre:^  Vauoir  faid 
Au  lymaçon  fol  &  ambitieux 
Demanda  lors  en  eftre  fatisfaid. 

Surquoy  refpond  qu'a  Vheurçf  il  n'auoit  pas 
L'argent  ou  l'or  qu'il  luy  auoit promis, 
Dont  par  grand  deuil  l'aigle  de  hault  en  bas 
Le  laiffa  choir,  toft  apre^  Vauoir  mis 
A  mort,  ainfi  pour  auoir  s'entremis 
A  hault  monter  &  auoir  eu  enuie 
De  voir  le  ciel,  ce  lymaçon  remis 
Et  pareffeux,  au  ciel  perdift  la  vie» 

Le  moral. 

La  fable  monflre  qui  furuient 
Souuent  dommagçf  &  fâcherie 
A  plufieurs  durant  qu'il  aduient 
Qu'efleuez  font  en  feigneurie. 

jm^  L^.  ciiii.xxAin.  d'uneefcreui 
che  &fon  efcreuichon. 


VN(fefcreuiche  regardant 
Son  efcreuichon  cheminer 
Et  aller  en  rétrogradant 
Luy  diâ  qu'il  euft  a  s'incliner 
A  marcher  droid,  fans  décliner 
Son  pas  en  arrière,  furquoy 
Il  luy  rediû  pour  m'enfeigner 
Va  deuant  Vyray  apre:ç  toy. 

Le  moral. 
La  fablçf  en  fon  moral  exprime 

Qu'aulcun  ne  doibt  auoir  en  luy 

Notamment  le  vicçf  ou  le  crime 

Duquel  il  veult  reprendrçf  aultray. 

a^   Le.  c  iiii.xx.v.  dufoleil  & 
ly  aquilon, 

ENtrçf  aquilon  vent  fort  impétueux 
Et  lefoleilfut  altercation, 
Difant  le  vent  qu'il  efl  plus  vertueux 
Et  trop  plus  fort,  fur  laquelle  adion 
Fut  accorde  faire  probation 
Par  ie&er  bas  le  manteau  d'un  paffant 
Affin  de  voir  par  approbation 
Lequel  feroit  en  pouoir  furpaffant. 

Premièrement  aquilon  vint  a  bruyre 
Et  a  fouffler  le  manteau  tellement 
Qu'il  ejï  venu  a  icelluy  réduire 


En  plufieurs  plis  fur  l'homme  feullement  ^ 
Quand  lefoleil  a  veu  que  nullement 
Ce  vent  lequel  fe  dijoit  le  plus  fort 
N'a  ce  manteau  faiâ  choir  par  foufflement 
Il  eft  venu  a  monflrer  fon  effort, 
A  cefïe  caufif  il  feifï  tomber  de  laer 
Grande  rauinç  &  abundance  d'eau 
Laquelle  peufl  tant  le  paffant  mouiller 
Qu'il  fut  contrainâ  defpouiller  fon  manteau 
Pour  le  fecher  deffus  aulcun  verd  preau 
loind  qu'âpre:^  leau  le  foleil  n'eufï  encore 
Groffe  chaleur  par  ainfi  bien  &  beau 
Du  prétendu  il  obtint  la  viâoire. 

Le  moral. 
Par  fon  moral  la  fable  prouue 

Qu'il  n'eft  fi  puiflant  ny  agile 

Qu'  encor  plus  fort  que  luy  ne  trouue 

Ou  -a  tout  le  Tiîoinrplus  habile . 

JM  he^  Cfjiu.xx.m.  d'une  gre- 
n6iuéj^d\un  regnard. 

IAdis  aduint  qitune  folle  grenoille 
Sortift  deh&ra-Ml4^n  marées  ou  fouille 
Pour  fe  vanter  qu'en  lart  de  médecine 
El'  furpaffoit  chafcun  doâeur  infigne 

KK 


Fui  krpocras  ou  galien,  dtquoy 
Quelque  regnard  eonceut  grand  deul  enfoy 
Tant  qu'il  luydift,Jl  tu  et  Ji  feauante 
Comme  tu  dis,  &  ton  parler  fe  vante 
Pourquof  as  tu  vne  couleur  fi  palle 
Tout  a  lenteur  de  ta  geull<f  ordç  S  faU , 
Aquoy  ne  fceuft  la  grenoUle  re/pondre. 
Dont  bien  a  l'heurç  en  terr(/  eufi  voulu  fondre. 

Le  moral. 
Cefte  fable  l'homme  reprent 
Comme  plain  de  grand  conardie 
Qui  eft  vexe  de  maladie 
Et  aultruy  guarir  entreprend. 
j3^  L.e.  ciiiixx.vii.  d'un  chiè  qui 
mordoit  vn  chafcun. 


POurtât  qu'vn  chie  s'àccouftumoit  a  inordre 
Petis  &  grandjç,  on  luy  mift  es  aureilles 
fPour  fen  garder  &  aujji  donner  ordre 
A  leuiterj  deux  clochettes  pareilles , 
Dequoy  il  fut  glorieux  a  merueilles 
Tant  qu'en  tous  lieux  s'eftimoit  &  prifoit 
Et  par  tel  gloirçf  fencor  faifant  merueilles 
Deftre  mauuais)  tous  chiens  il  defprifoit» 

Ce  que  voyant  adonc  vn  aultre  chien 
Plus  ancien  luy  did  (6  fol)  n'ejlime 
Qu'on  t'ait  baillé  ces  clochettes  en  rien 
Pour  quelquçf  honneur,  mais  par  auoir  ejlime 
Qii'es  dangereux  &  que  ton  cœur  s'anime 
Mordrçfvn  chafcun,  pourcçf  a  ton  defhonneur 
Repute  les  pour  blafmcf  offenfç  &  crime 
Non  point  en  gloirçf  a  louengçfS  honneur. 

Le  moral. 
La  fable  declarç!  &  propofe 
Que  plulieurs  font  del  honorez 
Souuentesfoys  d'aucune  chofe 
Dont  ils  fe  penfent  honorez. 

Le  cini.xx.viii.  d'un  chameau. 

\7N  chameau  voyant  les  taureaux 
Porter  deux  cornes  en  leur  tejte 


Qui  les  rendoient  de  trop  plus  beaux 
Et  plus  fort:; ,  que  nullçf  aultre  bejle 
A  Jupiter  a  faiâ  requejle 
Qu'il  voulfift  luy  en  donner  deux 
Pour  fen  ayder  fon  le  molejle 
Et  fen  défendre  comment  eulx. 
Mais  iuppiter  non  feullement 
La  efcondit  de  fa  demande, 
Ains  dicelluy  reallement 
Les  longues  aureilles  commande  r 
Efcourter  qui  feift  vne  grande 
Confufion  a  ce  taureau 
Veu  qu'au  contrairç  il  les  demande 
Affin  d'apparoijtre  plus  beau. 

Le  moral. 

Celle  fablçf  enfeigner  prétend 
Que  celluy  qui  changer  afpire 
Son  eftat ,  comme  non  content 
Souuent  il  efchet  en  vn  pire. 

p^  Le.  cmi.xx.ix.  de  deux  vaij 

féaux  derain  &  lautre 

de  terre. 


S5~, 
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DEux  poti  de  matière  diuerfe 
L'un  derain  S  l'autre  de  terre 
Voulant^  paffer  par  la  (i 
De  la  mer,  iufques  en  angletei 
Le  plus  fort  peajl  le  pibli/ enquerre 
■  S'auec  luy  il  voulait  nager 
Promettant  tout  ainfi  qu'un  voirre 
Le  garder  fans  l'endommager. 

Neantmoins  le  vaiffeau  frangible 
Luy  dlâ,  point  ne  feray  voyage 
Auec  toy,  car  bien  impojfible 
Seroit  que  ny  euffe  dommage 
Car  tu  es  dur  a  l'auantage 
Et  ie  fuis  de  terre  fragile 
Auec  toy  donc  me  mettrif  en  nage 
Sans  danger  ne  m'efl  pas  facile. 

Le  moral. 


rje 


11  efl  enfeigné  par  la  fable 
Que  foyblçr  auec  fort  ne  conuient 
Pour  le  danger  qui  luy  en  vient 
Donc  n'eftqu'eftr^ï  auec  fon  leblable. 
Le.  c  iiii.xx.  x.  dû  pàô  &  due  grue 


COmmff  vne  gruif  *  vn  paon  glorieux 
Souppûient  enfemilç,  il  aduintfur  ctpoinS 
A  cefittj-  paon ,  de  beaulti  eurUux 
De  fe  vanter  qu'ojr/eau  il  n'y  a  point 
Qui  fait  plus  beau  mieux  en  ordrif  &  en  poinâ 
Que  lux,  furquoy  la  grue  lujr  a  diS, 
Vray  efi  que  ton  plumage  eft  gent  &  coint , 
Mais  voler  hault  ta  efti  inlerdiâ. 

Le  moral. 
La  fabtç;  entend  proiundement 


Monftrer,  comme  dieu  par  nature 
Donnç;  aux  vns  bon  entendement 
Aux  auitres  de  corps  omature. 
^tf  L^-  ciiiixx.xi.  d'un  veneur 
&  d'un  tygre. 


VN  tour  paffé  quelque  veneur  habile 
En  veneri^,  S  de  courir  agite, 
Vint    a   pourfuyor^    animaux    de    tout 
gerre 
MouuanC  contre  eulx  afprçfS  mortelle  guerre 
Ce  neanlmoitts  vn  tjrgr^ audacieux' 
Fort  temerairç  &  trefambiiieux 
Se  confiant  en  ja  }orc<j  &  puiffance , 
Tout  feul  emprinjt  par /on  oultrecujdance 
Exterminer  c'eji  habile  veneur, 
Mais  en  cela  fiit  fol  entrepreneur 


Car  d'une  flechçf  ou  raillon  d*arbaleftre 
Par  le  veneur,  lors  nauré  il  peuji  eftre 
Tant  qu'il  ne  fceuft  aultre  chofe  que  faire 
Sinon  que  fuir (f  &  quider  ceft  affaire. 
Or  en  fuyant  vn  regnard  luy  demande 
Qui  luy  a  faiâcf  vne  playe  fi  grande 
Et  pourquoy  ceft  qu'il  fuyt  en  telle  forte 
Veu  &  congneu  qu'il  eft  befte  fi  forte 
Et  qu'il  fembloit  que  luy  feul  par  fon  dire 
Deuft  vne  arméçfen  effeâ  def confire, 
Aquoy  le  tigr</  en  fa  confufion 
A  ref pondu  que  pour  concluftQn 
Ne  congnoiffoit  pas  bien  1$  perfonnage 
Qui  luy  afai&  a  fon  corps  tel  oulfrage. 
Mais  bien  fcauoit  &  congnoiffoit  en  fomme-^ 
Eftre  naure  de  la  main  d'un  fart  homme. 

Le  moral. 
Par  la  fablçf  il  eft  afcauoir 
Que  gens  pleins  de  témérité 
Et  qui  ne  difent  vérité 
Sot  veuz  hontçf  &  vergongnçf  auoir . 

^^  lue.  ciiiixx.ocii.  de  quatre 
taureaux  &  d'un  lyon. 


QVatre  taureaux  par  vn  cbmim  accord 
Promifrent  foy  de  nourrir  &  de  viure 
Eux  quattrçf  enfemblçf,   &  que  iamais 
difcord 
N'auroiêt  entrçf  eux ,  prétendant  toujiours  fuiure 
Bonnç  amytié,  iufqu'a  la  mort  enfuyure, 
Ce  qu'entendant  vn  lyon  cault  &  fin 
Par  tel  moyen  eft  venu  les  pourfuyure 
Qui  les  afaiâ  feparer  en  la  fin. 

Quand  il  a  veu  vn  chafcun  eftrcf  a  part 
Sans  plus  les  craindrçf  vn  chafcun  deulx  ajfauît 
Et  en  plufieurs  pièces  celluy  départ, 
Puys  le  deuour</,  ainfi  du  premier  fouit 
Cefluy  lyon  malicieux  &  cault 
D'iceulx  taureaux  a  eu  la  iouyfjance 
Par  leur  donner  feparément  Vaffault 
Il  affoyblift  moult  leur  forccf  &  puiffance. 

Le  moral. 
La  fable  certains  nous  peult  faire 

Que  gens  de  volunte  vniz 

Et  de  concorde  bien  munis 

Sont  difficiles  a  deflfaire. 

|Si§^  Le.  cimxx.xîii.  cTunfapin 
&  d*un  buyffon. 

LL 


LE  fapin  arbre  hault  S-  droiS 
Et  qu'a  grand  pein</  on  peult  brifer 
Tant  tjl  fort,  veifi  en  quelqu</ endroiâ 
Vn  buyJfoTi  qu'il  peujl  mefprifer 
Pour  fof  exfolier  S  pri/er 
Di/ant,  ie  fuis  tresforl  vtile. 
Mais  on  voit  ckafcun  defprifer 
Tor  buyffon  comment  inutile. 

Et  qu'ainft  fait  en  ta  grand  honte 
Aux  champs  pourrir  on  te  delaif]e , 
Sans  faire  de  toy  tni/ç  ou  compte, 
Mais  on  na  garde  qu'on  my  laijfe 
Faffer  ny  vfer  ma  vieillejfe 
Car  ie  duisSfers,  a  rai/on 
De  mo'i  excellencifS  nobleffe 
Tant  en  nauire  qu'en  maifon. 
Quand  ce  fap  euft  fine  fan  dire 


Le  buyjjon  blafmant  Vinjolence 
D'iceluy,  fe  print  a  luy  dire 
Bien  med:{  en  faid  ton  excellence 
Mais  tes  malheurs  tiens  Joub:{  filence 
Et  le  bonheur  qui  eft  en  moy 
Qui  n'endure  la  violence 
D'eftrç  ainfi  decouppé  que  toy. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  que  fortune 

Dominç:  &  regnçf  en  tous  eftatz 

Veu  que  princes  &  poteftatz 

Commçf  aultres  gentz  ont  infortune. 

|Sy  Le.  c.  un.xx.xiiii.  d'une  allou 
ette  &  de/es  petis. 

VN  alouettçf  fainjî  qu'a  decoujlume) 
Dedans  vn  blé  vint  fon  nid  appofer 
Ou/es  petis  eftans  encor  fans  plume, 
Par  affeurancçf  eV  laijfa  repofer 
Leur  enchar géant  qu'ils;  n'euffent  a  ofer 
Saillir  dehors,  mais  auoir  leur  entente 
De  retenir  ce  qu'orront  propofer 
Ce  temps  pendant  quel'  fera  deulx  ab fente. 

Elle  partiçf  a  pourchaffer  viande 
Pour  les  nourrir,  voyci  venir  le  maijlre 


De  ceftuy  blé,  qui  a  fon  fil:^  commande 

D'aller  prier  les  ceulx  qu'il  peujl  congnoiftre 

Ses  familiers,  &  prochains  voxfins  eftre 

Affin  d'auoir  lafaucillçfa  la  main 

Pour  luy  ayder  a  fyer  &  a  mettre 

Son  blé  en  grangçf,  au  iour  de  lendemain. 

Quand  les  petits  eurent  bien  entendu 
Iceulx  propos,  chafcun  fut  trefpoureux 
Lors  endroiâ  fox  &  effroye  rendu. 
Dont  aujji  toft  que  leur  mère  vers  eulx 
Eft  retouméçf,  il^  furent  tresfongneux 
De  lux  compter  tout  le  cas  &  affaire 
Que  le  feigneur  &  fon  filj  entrçf  eulx  deux 
Touchant  ce  blé,  ont  propofé  de  faire, 
Surquox  leur  diâ,  qu*ils(  n'eujjet  craintçfou  doute 
Puis  que  les  deux  deliberoient  s'attendre 
A  leur  voyfins,  en  difant  fomme  toute 
Que  nul  d'iceulx  on  n'y  voirroit  entendre 
Du  premier  coup,  n'y  a  ce  faire  tendre. 
Pourtant  iceulx  affeurçf  &  réconforte 
Et  d'efcouter  fongneux  toujiours  eulx  rendre 
Pour  luy  redirçf  encore  les  exhorte. 

Incontinent  qu'ellçf  eufl  cediâ,  fe  part 
Comme  deuant,  &  voicy  toft  apres^ 
Pour  vray  le  perçf  &  fon  fils^  d'aultre  part 
Qui  l'endemain  reuiennent  tout  expre^ç 
Penfant  trouuer  de  voyfins  vn  furcre:ç 


j» . 


Pour  leur  ayder  a  fyer,  mais  vn  feul 
Il3(  n'y  ont  veu,  fut  de  loing  ou  de  pre^ 
Eftre  venu,  dont  il^  eurent  grand  deuil. 

Tant  que  le  percf  au  fil;^  fe  print  a  dire 
Va  cejle  foys  no:(  parent^  deprier 
Pour  nous  ayder,  fans  point  nous  efcondire 
Comme  les  ceulx  que  t'auoye  faiâ  prier. 
Ce  qu'entendant^  les  oyfeaulx  fans  crier 
Ou  faire  bruyt ,  ont  attendu  leur  mère 
Pour  Vaduertir  &  pour  la  reprier 
Les  ofïer  d'où,  mort  leur  appert  amere. 

Or  ainfi  commçf  ilj(  craignoient  la  venue 
D'iceulx  parent:^,  de  cercher  leur  repas 
Et  aliment,  la  merçf  efl  reuenue 
A  qui  foubdain  z/jf  ont  compté  le  cas. 
Mais  elle  diâ  mes  enfant :{  n'ayes[  pas 
De  cela  paour,  car  parent^  ne  coufins 
Pour  leur  ayder  n'en  feront  vn  feul  pas 
Non  plus  qu'ont  faiâ  leurs  tre [prochains  voy fins. 

Ce  qui  aduint  tout  ainfi  quel'  leur  did 
Se  voyant  donc  le  perçf  efïr(f  en  effed 
De  fes  voifins  &  parent!^  efcondit 
Ou  pour  le  moins  iceulx ,  quant  a  ce  faid 
Par  trop  remis,  commandement  afaiâ 
A  fon  di(2fil;(  d'une  faucile  prendre 
Et  auec  luy  employer  fon  effed 
Pour  cefle  chofç(  eulx  mefmes  entreprendre. 

Cela  conclud  il!^  fe  font  pour  ce  iour 


En  leur  mai/on  retire:^,  quant  au  refte 
Voicy  la  merçf  au  foir  faifant  retour 
Vers  f es  petis,  au f quel ^  el*  faiâ  enquejie 
De  ce  qui  peult  eftrç  a  eulx  manifejle 
D'auoir  ouy,  lefquelj  fans  différer 
Luy  font  venus;  en  tel'  craintç  &  molejle 
Entièrement  tout  le  cas  référer. 

Quand  ellç  ouyt  que  lefil:;  &  le  père 
De  ceftuy  blé  fyer  prenoyent  la  charge 
Plus  ne  conuient  (dit  el'J  auoir  repaire 
En  cefluy  lieu ,  ains  fault  que  ie  vous  charge 
Et  qu'aultre  part  ie  vous  pofç  &  defcharge 
Puis  que  les  ceulx  auqueulx  efî  cefluy  grain 
Sans  qu'en  riens  nul  d'iceulx  diffère/  ou  targe 
Ont  propofé  de  le  fier  demain. 

Le  moral. 

La  fable  par  dictz  apparentz 
Monftre  que  ceft  foliçf  extrefme 
S'attendrçf  aulx  amis  &  parentz 
Quand  on  fe  peult  ayder  foy  mefme. 

p^  Le.  c.iiii.xx.xy.  d'unenuieux 
&  d'un  auancieux. 
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DEux  hommes  imbiiej  de  vice 
L'un  d'enuyi^  ittfeâç  S-  damnable 
Et  Vaultre  d'ardant^  auarice 
Et  conuoytî/^  abhominable 
Par  vouloir  enirç  eulx  decordable 
A  luppïter  ont  faiâ  prière, 
Lequel  ont  rendu  accordable 
Mais  ce  fut  en  telle  manière. 

C'eft  affauoir  qu'a  eha/cun  d'eulx 
Il  did,  ie  te  dotinç  option 
De  requérir  ce  que  tu  veulx 
Otlrqyanl  ta  pétition 
Au  moyen  &  condition 
Que  l'aultr(/ obtiendra  plus  que  toy 
La  moytié  par  addition 
De  ce  dont  l'auray  fai3  ottroy. 
Par  ce  mefmij  ediS  iuppiler 


Ordonna  Vauaricieux 
Le  premier  dir(f&  réciter 
Quelle  chofçfil  appetoit  mieulx, 
Lequel  par  defir  vicieux 
Requift  force  d'or  &  d'auoir 
Ce  qu'il  obtint,  mais  Venuieux 
Plus  la  moytié  en  peuft  auoir 
Lequel  par  après  vint  a  faire 
En  telle  forte  fa  requefie 
^  Comme  plain  de  mef chant  affaire 
Et  pire  trop  plus  qu'une  hefle) 
Qu'on  luy  arracha  de  la  tefle 
Vn  ceuil,  affin  que  l'autrçfen  eufl 
Deux  hors,  &  que  par  tellçf  apprefie 
Pein(f&  mal  au  double  receufl. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  qu'auarice 

De  foy  n'eft  iamais  aflbuuie 

Et  que  pareillement  enuie 

Eft  vnçf  intrinfeque  malice. 

Le.  ciui.xx.xvi.  d'une  corneille. 

VNe  corneille  altérée  de  chault 
Veift  vn  vaijfeau  de  façon  affe:;  hault 
Au  f^d:{  duql  eftoit  eau  clairçf  &  belle 
Dont  ardamment  boirçf  appetoit  icelle 


Pour  fa  grand  foi/efiancher  ou  refiaindre, 
Mais  iufqu'a  l'eau  pas  ne  pouoit  attaindre 
Pour  la  haulteur  qu'auoit  lediâ  vaiffeau 
Dont  s'esforça  fpour  en  refpandre  l'eau  J 
Le  faire  choir,  mais  n'y  peufl  aduenir 
Ce  que  voyant  fpour  encor  paruenir 
Enfon  ententçfj  eV  s'efk  ie&é<f  a  terre 
Ou  a  ceuly  mainte  petite  pierre 
Quellçfa  dedans  lefondiç  du  vaiffeau  mife 
Par  tel  moyen,  &  fuhtil(f  entremife 
EV  fexfl  haulcer  c'eji  eau  habilement 
lufques  au  bord,  &  puis  facilement 
Ellçf  en  a  beu  a  pleine  fuffifance 
Tout  fans  vfer  de  grand  forc<;f  ou  puiffance. 

Le  moral. 

Lafablçf  enfeigne  qu'il  nous  fault 
Vfer  d'art  &  d'habUeté 
De  prudencçf  &  fubtilité 
Quand  pouoir  ou  force  defiFault. 

j^  Le.  cniixx.xm.  cTun  chaf- 
feur  &  d'un  lyon. 
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COmmi^  vn  chaffeur  tendoit  a  prendre 
Vn  lyon  plain  de  grand  oullrage 
Ce  lyon  vint  a  le  reprendre 
Soubjlenant  auoir  l'auantaige 
Tant  de  force  que  de  courage, 
Mais  le  veneur  luy  peuft  redire 
Qti'il  luy  monjlreroit  vu  ouurage 
Lequel  reprouueroit  /on  dire. 

Neantmoins  ce  lyon  replicque 
Qu'en  riens  il  n'adioujlera  fqy 
A  ce  que  le  chajfeur  explique 
S'allors  ne  luy  montre  dequoy. 
Pourtant  te  ueneur  auec  foy 
Le  mena  voir  vn  lieu  a  fiomme 
Ou  ejloit  vn  lyon  tout  coy 
En  painâure  fubied  a  l'homme. 

Par  cela  voulait  injerer 


Qu'on  doibt  quand  en  forcff  &  confiance 
L'hommçf  a  tout  lyon  préférer. 
Mais  le  lyon  fur  tell(/  injlance 
Refpond,  que  c'efl  grandçf  inconfiance 
De  penfer  Veffed  de  nature 
Tenir  vray,  foub:^  la  demonflrance 
Tant  feullement  d'une  painâure. 

Plus  refpond  ce  lyon  encore 
Sy  a  nous  leons  l'art  de  traire 
Ou  paindre  figure/  &  hyfioire 
Donné  efioit,  Vhomm(/  au  contraire 
Soub:{  nof  pied^  ferions  veu:^  pourtraire 
Pourtant  n'efi  fuffifant(/ attainûe 
Pour  certain  iugement  extraire 
D'auoir  regard  en  chofe  painde. 

Le  moral. 

Par  la  fablç'  a  chacun  appert 

Que  rhommepour  gaignerfacaufe 

Mainte  raifon  alleguç'  &  caufe 

Laquellçf  en  riens  ou  bien  peu  fert. 

f^  he.  ciiiixx.xviiù  d'un  larron, 
&  d'un  ieune  garçon. 

\tN  iour  aduint  qu'un  larron  pourchajfant 
A  defrobber,  &  chemin  tracaffant 


Veift  vn  garçon  qui  fort  Je  complaignoit 
Et  prej  d'un  puis  moult  foufpirer  faignoit 
Tout  par  malicçf,  en  difant  qu'en  ce  puis 
Vn  vaijfeau  d'or  luy  eftoit  cheu,  depuis 
Vnçf  heurç  ou  deux  commç  il  puifoit  de  l'eau , 
Ce  que  penfant  pour  vray  ce  larronceau 
Incontinent  s'eft  voulu  condejcendre 
lufques  au  fond  de  cejluy  puis  def cendre 
Et  pour  cefairçf  il  vint  a  defpouiller 
Ses  vejlemens,  de  paour  de  les  mouiller 
En  les  baillant  a  ce  garçon  en  garde. 
Or  cependant  qu'a  ce  puis  il  regarde 
Penfant  trouuer  ce  vaijfeau  précieux 
Cejluy  garçon  faulx  &  malicieux 
A  le  cordail  retiré  &  halle 
Dequoy  s'eftoit  ce  larron  deuallé 
Puis  fes  habits  il  charge  fur  fon  col 
Et  luy  fuyant  laiffa  ce  pourefol 
Dedans  le  puis  long  temps  crier  &  braire 
Et  depriant  qu'on  voulfijl  hors  l'extraire. 

Le  moral. 
La  fable  déclare  bien  emple 

Qu'un  trompeur  on  trompçf  en  la  fin 

Et  qu'un  larron  a  vn  aultrçf  emble 

Les  biens  qu'ilz  a  euz  par  larcin. 

Le.  ciiiixx.ocix.  d'un  laboureur 


&  tfMi  taureau. 


VN  laboureur  en  fa  mai/on  auoil 
ladis  vn  tkor,  fier  &  orgueilleux , 
Pourtant  en  riens  ne  pouait  ne  fcauoit 
Le  dominer,  tant  eftoit  merueiïleux 
Et  a  donner  coups  S  heurs  périlleux 
A  l'un  du  pied  a  l'auttre  de  la  corne, 
Pourtant  affin  d'obuier  a  tetj  ieux 
Cejîuy  rujliquç  icelluy  thor  e/come. 
En  oultr^ajin  que  plus  du  pied  ne  rue 
Ou  face  mal  a  perfonne,  le  ioinS 
A  vne  bonni^  S  pcfante  charue, 
D'où  fans  dangier  il  le  picquçf  S  le  poingt 
En  eflimant  l'appaifer  en  ce  poinâ 
Et  faire  dovlx,  tant  aux  champs  qu'en  l'efiable, 
Ce  neefsitmoins  icelluy  n'en  fut  point 


Oncques  meilleur,  ny  en  riens  plus  traiâable. 

Ce  thor  voyant  que  mal  faire  ne  peult 
Par  ainfi  loing  de  ce  laboureur  eftre 
Son  mauuais  cœur  toute/fois  ofçf  &  veult 
A  faire  mal  encore  fentremettre 
Et  pourcçf  il  vient  iufqu'a  Veffeâ  fe  mettre 
Defmouuer  terrçt  en  lafaifant  refouldre 
Cuydant  creuer  les  deux  yeulx  de  fon  maiftre 
En  luy  ieâant  de  fes  pieds(  force  pouldre. 

Le  moral. 
La  fablçf  entend  nous  aduertir 

Que  plufîeurs  font  tant  obftinez 

Et  a  mal  faire  deftinez 

Qu'on  ne  peut  les  en  diuertir. 

.pÉ^  Le.  ce  d'un  aultre  labou- 
reur, &  cVunfanglier. 

EN  ce  temps  me fmçfaulcun  aultre  rufticque 
En  vn  fenglier  couppa  Vaureille  dextre 
Pour  &  autant  que  cefloit  fa  praticque 
De  iour  en  iour  &  fa  couflume  defire 
Parmy  fes  grains  a  les  manger  &paiftre. 
Or  peu  aprej  par  ce  fécond  mefchef 
Luy  a  couppé  encore  la  fenefire 
Parce  qu'au  grain  le  furprint  de  rechef. 


Mais  non  obflant  tous  les  maulx  &  tourmens 
Qui  luy  a  faiâs^  ne  Je  peult  contenir 
De  retourner  menger  grains  &  fourment^ 
Pourtant  encorçf  a  le  prendr(f  &  tenir 
Pour  dure  mort  luy  faire  foubjlenir 
Il  ejï  venu ,  puis  des  champs  par  honneur 
La  t r an f porte  fans  en  riens  détenir 
luf qu'en  la  vill</  en  quelque  grand  feigneur. 

Qui  cejluy  porc  accouftrer  commanda 
Car  de  longtemps  en  auoit  defiré 
Et  notamment  le  cœur  en  demanda , 
Mais  vn  friant  ia  Vauoit  retiré 
Et  a  part  luy  en  oultre  confpire 
De  le  menger  fecrettement  tout  feul, 
Dont  le  feigneur  en  fut  moult  fort  iré, 
Mais  le  rujlicqucf  appaifa  lors  fon  deul. 

En  luy  difant  monfieur  n*aye:{  merueille 
S'aufenglier  n'aue^ç  vn  coeur  trouué 
Car  de  ce  cas  point  ne  m'en  efmerueille 
Veu  qu'icelluy  ay  moymefm(f  approuué 
Auoir  eflé  d'un  vouloir  reprouué 
Quand  pour  tourment  que  ie  luy  ay  peu  faire 
Il  s'efï  toufiours  demonftré  &  prouué 
Plain  dun  mefchant  &  execrahlç/  affaire. 

Le  moral. 
Par  celle  fablçf  on  doibt  fcauoir 


Pour  bien  entendre  le  moral 
Qu'aucuns  font  tant  enclins  a  mal 
Que  nul  cœur  ilz  femblent  auoir. 
^^  Le.  cci.  d'un  thor  &  d'une 
mejiraigne. 

VNe  mefiraigne  voyant 
'Vn  taureau  puiffant ,  roydçf&fort 
Sus  vn  Tpafti\  s'efbanoyant 
Vint  le  picquer  au  pied  fi  fort 
Qu'il  en  a  perdu  fon  effort 
Et  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  iours 
Par  la  piqueurçf  encourut  mort 
Sans  y  pouoir  trouuer  fecours, 

Toutesfoys  a  Vinftant  &  lors 
Qu'a  fon  corps  a  fentu  dommage 
Et  qu'ainfifuft  picqué  &  mords 
Il  cuydaforcener  de  rage, 
Par  quoy  d'un  tresfier  courage 
Vint  pourchaffer  a  mort  celluy 
Qui  luy  auoitfaiâ  tel  oultrage, 
Mais  ame  ne  veift  entour  luy. 

Car  pour  certain  lafaulfe  befte, 
S'eftoit  retire  en  vng  creux 
Ou  eV  ne  monftroit  col  ne  tefte 
Et  y  fut  bien  vnçfheurçfou  deux 


/" 
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Defpitant  ceftuy  courageux 
Taureau,  &  toute  fa  puiffance 
Combien  quil  fut  fort  oultrageu^ 
Il  ne  hiy  fceufl  porter  nuifance. 

Le  moral. 
La  fable  nous  veult  aduifer 

Que  le  petit  fouuent  peult  nuyre 

Au  grand,parquoy  ne  fault  f'induy  re 

A  nul  (quel  quil  foit)  defprifer. 

Le.  ce  a.  d'un  rujîique  re- 
quérant Hercules. 

COmmçf  vn  rufiique  charyoit 
Auprès  d'un  foffe  ou  puteau, 
Son  char  par  ce  qu'il  varyoit 
Vint  a  trébucher  dedans  Veau, 
Parquoy  icelluy  bien  &  beau 
Se  print  a  plourer  &  crier. 
Et  fans  s'ayder  nomplus  qu'un  veau 
A  tresfort  Hercules  prier. 
Or  vne  voix  ouyfï  en  laer 
Qui  luy  diâ,  tes  cheuaulx  fouette , 
En  les  contraignant  a  aller 
Et  vertueufement  te  ie&te 
A  Vun  des  bout^  de  ta  charette 
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En  la  découlant  pour  partir 
Puis  allors  requiers  S  fouhkaitte 
Hercules  ayde  l'impartir. 

Le  moral. 
La  fable  monltre  que  celluy 
Lequel  aydçf  &  fecours  demande 
S'il  veult  obtenir  fa  demande 
Doibt  faire  ce  qui  eft  en  luy. 
^9f  Le.  iiccni.d''unjînge  ô  de 
/es  deux  petite. 


\i'\fi  comment  vnjinge  nourrijfoit 

Deux  petis  faons  de/guelj  l'un  cheriffoît 
Trop  plus  q  l'aultr^,  aduint  qu'un  chevaulehtur 
Paffa,  duquel  ce  fmgij euft  en /on  cceur 


Fort  grand  f rieur,  penfant  eftre  furprins 
Dont  tresjoubdain  fes  deux  petis  a  prins 
Entre  fes  bras  portant  fongneufement 
Celluy  qu'aymoit  affeâueufement , 
Uaultrçf  en  apre^j;  a  chargé  deffus  luy 
Puis  en  vn  boys  a  tout  s'en  eft  fuy^ 
Mais  en  fuyant  hajliuement  efcheut 
Par  grand  malheur  que  fur  le  ventre  chut, 
Parquoy  celluy  qu'il  aymoit  ainjî  fort 
Fut  fuffocqué  &  a  encourut  la  mort 
Sans  que  iamais  Vaultre  receufl  allors 
Encombrier,  ou  dommage/  en  fon  corps. 

Le  moral. 
La  fable  donnç^  enfeignement 
Qu'enfantz  lefquelz  on  voit  chérir 
Bien  fouuent  &  communément 
Viennent  a  mourir  ou  périr. 

p^  Le.  îicc  iiii.  d'un  ieune  beuf, 

&  cVun  viel. 

VN  ieune  beuffut  iadis  mis  a  Vherbe 
Pour  Vengreffer,  voyre  foub^  lefperance 
De  l'immoler,  auquel  lieu  fort  fuberbe 
Efï  deuenu,  &  plain  d'oultre  cuydance 
A  inft  qu'ayant  de  menger  abundance 


Et  ignorant  qu'on  Veuji  mis  en  ces  lieux 
Pour  le  nourrir  par  fuperabundance 
Puis  le  tuer  pour  V immoler  aux  dieux, 

Icelluy  doncq  ejlant  en  fon  herbage 
Veijl  vng  viel  beuf  daultre  part,  a  grand  paine 
En  dur  trauail  excercer  labourage 
Et  au  collier  haller  en  vne  plaine 
[Auquel  il  dijlj  bien  ejï  ta  vie  plaine 
De  grand  mifer</,  au  regard  de  la  mienne, 
Quand  tu  permeâ:ç  que  captif  on  te  maine 
Et  qu'en  labeur  ainfi  on  te  maintienne. 

Quand  ce  viel  beuf  les  propos  entendifl 
De  ce  bouueau,  fe  tenant  tant  heureux, 
Refponcç  allors ,  pour  vray  ne  luy  rendift, 
Mais  par  après  qu'il  vift  qu'un  homçf  ou  deux 
Pour  l'immoler,  le  menoyent  deuant  eulx 
La  teftç  ayant  lyée  d'un  cheuejlre, 
Il  luy  cria,  ô  poure  malheureux 
Point  ne  vouldroyçf  en  ton  lieu  pour  lors  eftre. 

Le  moral. 

On  pç'ult  congnoiftre  par  la  fable 
Que  de  gens  leur  plaifîr  fuyuantz 
Et  voluptueufement  viuantz 
La  fin  eft  brefuG  &  miferable 


he.  ce  p.  d'un  chteH  &  (tun  fyon. 


QVelque  tour  vng  chien  deuança 
Vn  IjvH  errant  en  vn  boys. 
Auquel  de  parler  ^aduemça 
En  luy  difant ,  bien  ^ttpperçoys 
Qu'icy  meurs  defain,  dont  te  crois 
Et  eftim^eftrejol  parfais 
Au  regard  de  moy,  que  tu  voit 
Eftrç  ainji  gras  S  bien  refaiS. 

A  quoy  ceftuy  lion  réfère 
Trop  plus  heureux  que  toy  me  tiens, 
Parquoy  ta  vie  ne  préfère 
A  la  mienne,  veu  que  i'obtiens 
Liberté,  maia  toy  5  let  tiens 
Tenuj  eftes  en  feruttude 
Eft  tellement  qi^a  tous  voj  biens 


Conioinâçfy  eft  amaritude. 

Le  moral. 
La  fablçf  en  Ion  moral  propofe 

Que  de  liberté  le  trefor 

On  doibt  trop  plus  aymer  que  Tor 

Et  Tappeter  fur  toute  chofe. 

f^  L^.  iiccvi.  d'unpoijjon  d'eau 
doulce,  &  d'un  veau  de  mer. 

AVn  poijfon  d'eau  doulcçf  aduint 
Que  ce  iour  mefmçf  en  plaine  mer 
Par  fortunçl  adieder  Je  vint 
Ou  de  luy  peuji  tant  eftimer 
Par  fon  excellencçl  exprimer 
Qu'il  fembloit  tout  aultre  poijfon 
Au  regard  de  luy  déprimer 
Les  prifant  en  nulle  façon. 

Ce  que  voyant  vn  veau  marin 
Le  vint  grandement  a  blafmer 
Luy  difant ,  ô  fot  bujlarin 
Comm(/ofes  tu  te  reclamer 
Si  excellent,  &  te  clamer 
Sur  tous  auoir  nobleJf</  en  toy 
Quand  pour  au  vray  te  proclamer 
Riens  ne  vaulx  au.  regard  de  moy. 


Et  qu'ainji  foit  quand  on  te  prend 

Tu  nés  vendu  fors  qu'au  commun 

A  vile  prix,  mais  on  me  vend 

Fort  cher  aux  grands  feigneurs ,  commçfvn 

Singulier poijfon,  non  commun, 

Parquoy  concludj  fur  tel  affaire 

Que  tu  es  fol  &  importun 

D'ainJ!  noblcf  &  exquis  te  faire. 

Le  moral. 
Par  la  fablçf  entendre^  il  nous  fault 
Que  louer  on  ne  fe  doibt  poinct 
Veu  qu'en  lieu  en  temps  &  au  poinct 
On  congnoit  combien  l'homme  vault 


^^  Fin  du  premier  Hure. 


Conioinâçfy  eft  amaritude. 

Le  moral. 
La  fablçf  en  Ion  moral  propofe 

Que  de  liberté  le  trefor 

On  doibt  trop  plus  aymer  que  Tor 

Et  Tappeter  fur  toute  chofe. 

f^  Le.  iican,  d'un  poijfon  d'eau 
doulce,  &  d'un  veau  de  mer. 

AVn  poijfon  d'eau  doulcçf  aduint 
Que  ce  iour  mefmçf  en  plaine  mer 
Parfortunçf  adieûer  Je  vint 
Ou  de  luy  peuft  tant  e/iimer 
Par  /on  excellencçl  exprimer 
Qu'il  fembloit  tout  aultre  poijfon 
Au  regard  de  luy  déprimer 
Les  prifant  en  nulle  façon. 

Ce  que  voyant  vn  veau  marin 
Le  vint  grandement  a  blafmer 
Luy  difant ,  ô  fot  bujlarin 
Comme/ of es  tu  te  reclamer 
Si  excellent ,  &  te  clamer 
Sur  tous  auoir  nohleff(f  en  toy 
Quand  pour  au  vray  te  proclamer 
Riens  ne  vaulx  au.  regard  de  moy. 


